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INTRODUCTION.

f

Dans la dernière réunion deVAlliance Evart'

gélique, tenue à Montréal en octobre dernier,

la doctrine de l'Eglise Romaine a encore été

l'objet d'attaques violentes de la part d'un

bon nombre d'orateurs. On a parlé des pré-

tentions papales, du dogme nouveau de VInfaiU

libilité du Souverain Pontife, de Vignorance

dans laquelle le clergé catJiolique cherche à

maintenir les populations afin de les dominer

plus aisément ; on a îi^^Qvé erreurs monstrueuses

les doctrines contenues dans le Sijllahus, les

définitions du Concile du Vatican, l'Immaculée

Conception de la Sainte Vierge, etc. A diver-

ses reprises, les mots de superstition et à' ido-

lâtrie sont tombés des lèvres des révérends

ministres, lorsqu'ils ont parlé du cuite que

les catholiques rendent à la Bienheureuse
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Mère de Dieu, nu:: saints et aux images ; on a

lletri eu termes énergiques l'usage du culte

extérieur comme contraire à l'adoration en

esprit et en vérité réclamée par le divin Sau-

veujL. Voici comment s'exprimait sur ce sujet

le Révérend Dr. Cramp, de Wolfville, Nou-

velle-Ecosse :
*^ L'adoration de la créature,

dit-il, est un autre mal d'une énorme grandeur.

Tu adoreras le Seigneur ton Dieu et tu le

irerviras lui seul : telle fut la réi)onse du Sau-

veur au tentateur (Mt. lY, 10). Elle sulllt

pour le repousser ; mais des millions d'hommes,

qid portent le nom de chrétiens, refusent

celte axioration exclusive. On commande à

l'enfant, dès son bas âge, de compter sur le

eecours de son ange gardien. On enseigne aux

enfants et aux adultes à mettre leur confiance

en Marie. Elle a usurpé la place de Dieu, et

elle reçoit, dans les besoins, dans les dangers

et les tristesses de la vie, beaucoup plus de

prières que le Seigneur Jésus lui-même. La
mariolfitrie est le péché dominant de l'Eglise

Grecque et de l'Eglise Romaine. Ce n'est pas

Dieu qui est le " refuge, la force et le secours

" toujours présent au milieu des tribulations,"

(Ps. XLVI, 1.) mais Marie, et, dans un lan-

^

-
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gage blasphématoire, on lui attribue des

j

pouvoirs divins et même une inf^ ^ ice déter-

minante sur le Christ. On hono .tussi beau-

!

coup d'autres saints, on implore leur interces-

^ sion, et on exalte leurs vertus dans le langage

j

d'une dévotion passionnée. Il en résulte qu'un

Rentimentalisme dégoûtant prend la place

d'une foi intelligente, et ceux qui devraient

être " forts dans le Seigneur et dans la gran-

" deur de sa puissance," s'humilient devant

la déesse moderne, " redorent et vservent la

" créature plus que le Créateur." (Rom. 1,25)

Le mal a infecté plusieurs de ceux qui portent

le nom de Protestants. On rapporte que les

louanges de Marie sont chantées dans des

* cathédrales anglaises et que des prières lui

sont subrepticement adressées. Il serait néces-

saire d'adopter une conduite ferme dans

l'opposition à faire à cette forme de doctrine

et à cette pratiq'ie. Il faudrait enseigner au

peuple que l'adoration de Marie ou de toute

autre créature est un péché, et que le crime

de ces adorateurs est semblable à celui de la

, multitude 'ui, à Ephèse, faisait retentir les

airs de ses acclamations :
" Grande est la Diane

des Ephésiens." (Act. XIX, 36.) Il ne devrait
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pas y avoir do concession sur ce sujet. Si

Marie est vraiment un objet de prière, ceux

qui refusent de la prier sont :les impies. Si

elle n'est qu'une des créatures de Dieu, quel-

que favorisée et quelqu'elev6e qu'elle soit,

ceux qui lui rendent un culte sont des ido-

lâtres (/)." Les Révérends Donald Fraser,

D, D. de Londres, Daniel Wilson, L, L. D.,

de l'Université de Toronto, Mr. Henry Varley

et autres, se sont exprimés en termes analogues

sur le culte des images, sur le^i beaux-arts au

service de la religion, sur le culte extérieur

en général ; ils trouvent partout des traces

de supertition, un amoindrissement de la piété

intérieure et au moins un grave danger pour

les chrétiens de se laisser choir dans le gouffre

béant de l'idolâtrie. (2).

(1) First Conférence of the Dominion Evanrjclical Alliance, hold in

Montréal, in Octobor, 1874, p. 50.

(2) Ibid., p. 23-26. Le Dr. Cramp se permet do faire le parallèle

suivant : " Proteetantism, rightly understood, dcvclops Christian

charactor ; in Popcry it is " cabin'd, cribb'd, confined," froedom of

action being frowned down. Protestantism exalta Christ j Popery

uplifts tho crucifix and doifios Mary. Protostantisin limita dovotion

to the divine ; Popcry admits tho angelic and the human to a share

of tbe homage and tho worship. The true Protestant dies, '-looking

for the niercy of our Lord Jcsus-Christ tinto ctorniil lifo " (Judo. 21);

tho son of tho Churcb Papal reçoives tho viaticum and tho anointin|j,

and the absolution, and thinki^ hiuisolf safo. The foriuor boliovosthat

to die is to dopart and tu be with Christ; tho latter oxpocts to be

purifiod by tho pains of purgatory. "

—

Ibid. p. 50.

^
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Ce qu'il y a de plus frappant dans tous ce»

discours, c'est qu'on n'y trouve pas nicme

l'ombre d'une preuve à l'appui des différente»

thèses de no» adversiiire». On s'est contenté

de répéter ce qui avait déjà été dit et réfuté

depuis longtemps ; les affirmations ont tenu

lieu d'arguments, et, qui plus est, on a travesti

de la manière la plus étrange les croyances

de l'Eglise Romaine. Il est aisé de s'en

convaincre par les citations que je viens de

faire : les catholiques sont représentés comme
des idolâtres; ils sont assimilés aux Ephé.siens

qui adoraient la grande Diane; leur culte des

saints n'est qu'une injure constante faite à
Dieu et une nouvelle efllorescence du paga-

nisme que l'esprit chrétien ne saurait trop

exécrer.

Voilà certes des accusations très-graves. Si

elles étaient prouvées, nous n'aurions qu'à

ftccepter humblement les anathèmes dont nos

adversaires se plaisent à nous frapper j mais

si elles sont dénuées de fondement, l'opprobre

doit rejaillir sur ceux qui ont la témérité de

les professer.

M. de Maistre a dit quelque part avec

beaucoup de raison :
** Le meilleur moyen de
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réfuter un mauvais livre, c'est d'en faire un

bon sur le même sujet." En ciTet, la polémique

vive et passionnée produit rarement quelque

bien ; ce n'est pas, comme le dit saint François

de Sales, avec des tonneaux de vinaigre que

l'on réussit à prendre les mouclies, mais avec

des gouttes de miel. De même, les âmes se

laissent convaincre assez facilement par une

exposition claire et onctueuse de la vérité;

mais elles regimbent sous l'aiguillon, elles

s'opiniâtrent dans l'erreur, si elles aperçoivent

le moindre désir de les froisser ou d'en tirer

quelque mesquine vengeance. Dans cet opus-

cule, comme dans celui que j'ai publié Tannée

dernière (^), j'ai évité toutes les expressions qui

pouvaient être de nature à blesser mes adver-

saires. Faire connaître la doctrine catliolique,

pure et simple, sur tout ce qui concerne le

culte de la sainte Vierge, des saints, des

reliques, des images, ainsi que sur le célibat

ecclésiastique : tel a été le but principal que

je me suis proposé.

Convaincu que la demi-science religieuse

conduit souvent aux abîmes du doute et de

l'incrédulité, j'ai cru pouvoir en même temps

(1) La Suinte Ecriture et la Règle de foi.

J-j

i
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être utile à ces hommes qui n'ont étudié la ^

religion que d'une manière superficielle, sans

ordre et comme à rebours; les objections des

impies leur sont quelquefois bien mieux con-

nuesque les réponses lumineuses des apologistes

catholiques. Une étude sérieuse, bien ordonnée,

procédant du connu à l'inconnu, aurait été

une base solide pour l'édifice de leur foi
;

mais leur demi-science, exposée en outre aux

influences pernicieuses d'une atmosphère mal-

saine, finit par les amener à la négation de ce

qu'ils ignorent. Ces hommes ne manquent

pas d'une certaine culture religieuse; ils ont,

comme le fait sagement remarquer un écrivain

moderne, les matériaux de l'édifice, et non

l'édifice lui-môme. Or, des matériaux sans

harmonie architectonique ne sont que des

ruines ; suivant les dispositions qu'on leur

donne, les mêmes pierres peuvent former le

Panthéon ou l'image du chaos. Imaginez un

homme qui étudierait, tous les mois, un

théorème de Legendre à livre ouvert; il

pourrait savoir de la géométrie, il ne saurait

jamais la géométrie. Imaginez un constructeur

qui voudrait poser les dernières assises d'une

touravant lespreniières,il peinerait vainement,
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il ne bâtirait pas Tels sont beaucoup de

théologiens profanes ; ils s'étonnent de voir

la vérité religieuse s'effondrer dans leur esprit,

quand ils s'efforcent de Vy éleTer. Naïf

étonnement, puisqu'il n'y a pas de fondement

pour la porter (^).

Que faudrait-il pour affermir dans la foi

ces demi-savants du monde moderne? Un peu

plus de science théologique, des notions plus

claires et mieux coordonnées, un point d'appui

contre le» attaques de l'incrédulité ; il leur

faudrait surtout la connainsance de ce qu'ils

sont exposés à nier. Le présent opuscule

pourra peut-être leur ser.'r quelque peu, en

leur montrant les bases inébranlables sur les-

quelles repose le dogme catholique et en leur

fournissant des armes pour la défense de leur

foi. Puissé-je, avec la grâce de Dieu, avoir

atteint le but que je me suis proposé !

V'

(1) Caussotte, Le bon amt de la foi, i. II, p. 137
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CHAPITRE I

LE CULTE DU A DIEU ET LE CULTE DU AUX SAINTS.

Nécessité du culte intérieur et du culte extérieur.—Doctrine du

concile de Trente sur le culte des saints : elle est conforme

à celle des Saintes Ecritures, à la croyance des premiers

chrétiens et à l'enseignement des Pères de l'Eglise.—Les

saints entendent-ils nos prières ?—Ont-ils quelque puis-

sance d'intercession ?—Enseignement d'Origène, de Saint

Cyprien et des églises d'Orient sur ce sujet.—Objection :

Jésus-Christ est notre unique médiateur : réponse.—Le

cardinal Wiseman et Monseigneur Gerbet.—Objection :

le culte n'est dû qu'à Dieu seul : réponse.—Mgr. Freppel.

—Le culte des saints n'est qu'une glorification de Dieu

môme.— Le culte des reliques conforme à la raison, à la

Sainte Ecriture et à la tradition.

Le culte que l'Eglise catholique rend à la Vierge

Marie et aux Saints n'est-il pas contraire au com-

mandement divin si souvent répété dans la Sainte

Ei'iiliu'e : « Vous adorerez le Sei;;neur votre Dieu et

vous le servirez lui seul ? (>) »

(1) Mt. IV. lOj Deut. VI, 13.
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Telle est la question que la Réforme du seizième

siècle n'a cessé de résoudre affirmativomenl ; elle

nous a accusés de superstition et d'idolâtrie, et cette

vieille calomnie, mille l'ois réfutée par les apologistes

catholiques, de la manière la plus victorieuse, se col-

porte encore 5 travers le monde avec une audace

sans limites. Examinons une fois de plus la valeur de

ces accusations, afin que les âmes sincères et dési-

reuses de connaître la vérité puisj^ent l'apercevoir

dans tout son éclat et contrôler les afliimatious gra-

tuites de nos adversaires.

Le culte n'est autre chose que l'honneur rendu à

quelqu'un à cause de l'excellence ou do la perfection

qui se trouve en lui (i). Celte excellence, considérée

en Dieu, est infinie, incréée, et le culte qu'elle mérite

a reçu le nom particulier de latrie ; considérée dans

les créatures, elle est finie, limitée, et, lorsqu'elle a

rapport à l'ordre surnaturel, on lui rend un culte

auquel on a donné le nom de diilie ; c'est celui que

l'on décerne aux saints. La bienheureuse Mère de

Dieu, possédant, dans l'ordre de la grâce, une perfec-

tion supérieure à celle de toutes les créatures, est

honorée d'un culte qu'on a appelé à juste titre hyper-

dulie.

Que nous devions h Dieu l'honneur suprême de

l'adoration, cela est incontestable et admis de tout le

monde. En effet, il y a en Dieu une majesté infinie,

(1) s. Th. 1. 2., q. 2, a. 2.

'J Et
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iino perfoclion essentielle et intrinsèque dont aucun

ôtro créé ne saurait mi^surer la grandeur. Il y a en

outre entre Dieu et la créatun; des relations intimes
;

tout vient de lui, tout est conservé par lui, tout doit

reloiuner à lui ; il est le pri^mier principe et la fin

demirre de toutes choses ; c'est en lui que nous

avons la vie, le mouvement et l'être, comme s'expri-

mait l'apolre saint Paul devant l'aréopage (^) ;

l'homme dépend de Dieu comme les autres êtres

créés, et par conséquent il doit, en sa qualité d'être

raisonnahle, reconnaître l'infinie perfection de Dieu

et sa dépendance complète vis-à-vis de lui ; de là

aussi découle pour l'homme une obligation morale

d'adorer Dieu, de le remercier de ses bienfaits et de

lui demander ses faveurs. Le culte de latrie consiste

précisément dajis ces actes de l'intelligence et de la

volLiilé par lesquels nous reconnaissons l'excellence

suprême de Dieu et les grâces innombrables dont il

nous a comblés, en même temps que notre dépen-

dan( e vis-à-vis de lui, nos fautes journalières et le

besoin continuel de l'expiation.

Mais ce culte intérieur doit se manifester extérieu-

rement par cerlains actes de religion. Il est dans la

nature même de l'homme d'exprimer au dehors les

convictions qui l'animent, les sentiments dont son

cœur e>t profondément pénétré. Sans doule Dieu est

esprit et veut être adoré en esprit et en vérité ; mais

(1) Act. xvrr, 28.
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riioniTTio n'osl pas si'ulomonl osprit ; il orI n în fois

corps (il aine, esprit et matière, et ces deux s'ibstances,

intimement unies, sont toute j ueiix rœuvre du

Créateur
;
par conséquent l'homme tout entier dépend

de Dieu et a Dieu pour principe suprême et pour fin

dernière. Sans doute encore notre adorai ion doit

s\ < complir dans le sanctuaire intime de l'âme ; le

culte extérieur doit être vivifié par la vérilable piélé
;

mais il n'en est pas moins vrai de dire que la religion,

de l'homme ne peut exister sans une forme extérieure,

sans des actes visibles et pa'pables ; enfermée hermé-

tiquement dans l'âme, elle s'éteindrait comme un

foyer sans air. Tout ordre de sentiments doit avoir

sa manifestation sensible ; de même que l'amitié, le

respect et l'amour filial ont leur signe particulier, de

même l'adoration qui est le plus profond sentiment

de l'âme, a aussi le sien.

Parlou», où il y a une religion, on trouve des rites

sacrés qui la manifestent, un sacerdoce médiateur

entre l'homme et la divinité, enfin des temples où la

créature vient rendre ses hommages à son Créateur.

L'impiété a démontré bien clairement qu'elle ne con-

naissait pas la nature humaine, non plus que ses

relations essentielles avec Dieu, lorsqu'elle s'est permis

d'extravagantes déclamations contre les cérémonies

religieuses, contre l'existence du sacerdoce, contre

l'éreciion d'édifices destinés au culte. C'est de ce

dernier sujet qu'un écrivain contemporain disait avec

tant de raison : « Je connais les vieilles tirades sur

<) rt

H'
-
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lo l(»mplo (1(; la naliirc. Sans doute 1.^ vofllo (Hoiléo

du lirmamenl est un dôme sublime, maison nc^ Irouve

pas un seul culte fonctionnant en plein air. Il faut un

lieu spécial de rendez-vous aux adorations collectives,

parce que noire sociabilité religieuse nous porte à

nous réunir pour la prière, comme à melire en rommim
nos joies et nos douleurs. D'ailleurs, le jour où nous

n'aurions que la coupole du ciel pour abriter nos

assemblées religieuses, surtout en liiver, il faudrait

bien du courage poui' s'y rendre ! Et les philosophes

qui trouvent nos calhédrales si humides, ne seraient

point les plus intrépides contre les bises du sanctuaire

de la nature. Ainsi les giarides cneurs touchent au

ridicule ; le raisonnement connnencela réfutation, le

souiire l'achève. » (i)

I. LE CULTE DES SAINTS.

Les protestants s'accordent avec les catboliques

lorsqu'ils proclament que le ciilte d^; latriCy ou

l'adoration piopiement dite, n'est du qu'à Dieu seul
;

mais ils rejettent formellement le culte de Julie que

nous rendons aux saints, et ils le croient directement

opposé au pi'cmier commandement de Dieu. Voyons

un peu de que lie valeur est cette affirmation anti-

catholique.

Bien souvent le protestantisme a faussé de tout

point la doctrine de l'Eglise Romaine sur ce sujet II

(l) Cau&sette, Le bon aen» de la Foi, t. 1, p. 136.
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n'est donc pas sans importance de remcltro de puito

sous les yiMix du letleur l'enseigneuient du saint

concile de Trente qui a rapport à cette question. Lu
vénérable assemblée œcuménique ordonne aux évêques
et aulres chargés du soin d'instruire les peuples,

d'enseigner « que les saints, régnant dans le ciel avec

Jésus-CInist, olîrent à Dieu leurs piières pour les

hommes
;

qu'il est bon et utile de les prier, de

les invoquer, et de reeouiir à leur prière, aide et

secours, afin d'obtenir de Dieu des bienfaits par

Jésus-Christ, son Fils, Notre Siîigneur, qui seul est

notre Rédempteur et Sauveur
;

qu'il est contraire à

la piété de prétendre que les saints, admis à jouir

dans le ciel de l'éternelle béatitude, ne doivent pas

être invoqués, ou qu'ils ne prient pas pour les hommes,

ou que leur demander des prières pour nous, et à

plus forte raison pour chacun de nous en particulier,

est une idolâtrie, ou que les supplications adressées

de bouche ou de cœur à ces bienheureux habitants

du ciel sont une pratique contraire à la parole de

Dieu, injurieuse à l'homieur du au seul médiateur

Jé'^us-Christ, ou insensée. »

Nous pouvons donc résumer la doctrine de l'Eglise

catholique sur ce sujet en disant que le culte des

saints n'est aucunement entaché de superstition ou

d'idolâtrie, et qu'il est licite et utile d'invoquer les

saints, afin d'obtenir de Dieu, par leur intercession, les

grâces dont nous avons besoin. Mais il ne faut pas

perdre de vue la dislance infinie qui sépare le culte

l n
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de duUc de celui de latrie ; car onlre la sainteté de

Dieu et celle do la plus parfaite dos créatures, entre

l'excellence divine, inciéée et éternelle et celle de

l'homme qui est finie, créée, bien que surnaturelle,

il y a une disfonce qui défie tons les calculs humains.

Nous prions Dieu do nous accorder ses grâces, parce

qu'il en est l'auteur et le distributeur ; tandis que

nous prions les saints de iwm obtenir de Dieu par

leurs ferventes prières les bénédictions célestes ; Dieu

est le maître absolu de tout don parfait, les saints ne

sont que de puissants intei'ccsseurs ; Dieu n'a reçu

de personne rexcellence infinie qui est en lui ; il la

possède nécessairement et de toute éternité ; les saints

au conlraiie ne sont ce qu'ils sont que par la grâce et

par les mérites du Sanveur Jésus, et en définitive

l'honneur rendu aux Saints retourne à Dieu cou)nie à

la source premièie de leur pouvoir, de hîurs mérites,

ou de la peifeclion qu'ils ont acqi ise ; Dieu seul est

infiniment adorable, les Saints ne sont que vénérables.

Ce simple exposé de la doctrine catholique nous fait

Voir de suite jusqu'à l'évidence que le culte des saints

n'est pas opposé au commandement divin : « Vous

adorerez le Seigneur votre Dieu et vous le servirez lui

seul ; » en elîet, jamais aucun catholique ne s'est

avisé de rendre aux saints les honneurs suprêmes de

l'adoration.

Ce culte des anges et dos saints n'est pas nouveau
;

il a été prescrit par Dieu lui-même et les plus saints

personnages de l'Ancienne Loi l'ont pratiqué.
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C'ost ainsi quo lo patriarche Jacob, donnant sa

bénédiction aux cnfanls de Joseph, invoqi *" l'ange du

Seigneur qui l'avait guidé et protégé pendant toute sa

vie : « Que l'ange, dit-il, qui m'a piéservéde tant de

dangers bénisse ces enfants, et «pie mon nom et le

nom de mes pères Abraham et Isivac soient invoqiiés

sur eux. » {^) Ou voit que le saint vieillard priait

l'ange de vouloir i)ien accorder à ces enfants la

protection et les soins charitables qu'il en avait lui-

même leçus. Celte demande du patriarche exprimait

la conviclion où il était (jue l'ange; entendait sa piière

et pouvait obtenir pour sa postérité des laveurs

parlicidières.

Ailleurs c'est Dieu lui-même qui dit aux Hébreux :

« J'enverrai mon ange qui vous pi"éfèd(M'a, qui vous

gardera sur la route et qui vous introduira dans la

terre promise ; respectez-le, ne le méprisez pas,

parce qu'il parle en mon nom. » (2)

Une multitude de faits bibliques prouvent clairement

la r *;me doctrine. Abraham se prosterne devant les

trois anges qui lui apparaissent.—Après avoir lutté

avec l'ange, Jacob lui demande sa bénédiction et ne

jui permet point de s'éloigner qu'il n'ait exaucé sa

prière —Josué voit un ange qui lui dit : « Je suis le

prince de l'armée du Seignciur. A l'instant Josué

tombe la face contre terie^ et l'adorant, il s'écrie :

(1) Gci. XLVriT, 16.

(2) Exod. XXIII, 20, 21.

^\
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Oin3 (lit mon Seignour h son serviteur ? Olez, lui dit

J'aiige, vos souliers do vos pieds, pane que le lieu oi\

vous êles est saint. Et Josué fit ce qu'il lui avait

commandé. » (^)—Daniel se prosterne aussi devant

l'ange il Seigneur qui vient lui manil'eslei' les secrets

de Tav '»i .—A la vue des prodiges qu'opérait Elisée,

les entants des prophètes nîcoimaissent que l'esprit

d'Elie s'est reposé sur sa personne, et ils témoignt.'ut

leur vénération en allant à sa reiiconire, en courbant

leurs fronts et en se prosternant devant lui.—De même,

la Sunaniile,dontle fils avaitétt' ressuscité par Elisée,

se jette aux pieds du saint proplièle et lui donne

toutes les marques d'un vérilaMe culte religieuA. (2)

Voilà certes de bien vénéiables palriarchcs qui,

reconnaissant dans ces anges les envoyés et les amis

de Dieu, leur lendent un honneur ou un cull^î

religieux. Le protestantisme ira-t-il audaeieusement

les accuser d'idolâtrie ? Affiimera-t-il qu'ils ont violé

le commandement divin qui veut qu'on n'adore que

Dieu seul ? Nous, catholiques, nous n'agissons pas

envers les saints autrement que ces patriarches envers

les anges : nous n'adorons que Dieu, mais nous

vénérons les anges et les saints, nous honorons en

eux l'excellence, le pouvoir et la dignité qu'ils tiennent

de la bonté divine, 3t nous ne croyons pas déroger au

culte suprême que toute créature raisonnable doit à

son Créateur et à son Dieu. N'est-il pas écrit que le

(1) J08. V, 14-16.

(2; IV ilog. IV. Cf. 1, 13 j II, 23, &«.
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Seignour est admiroblo dans ses sninis et qu'il veut

êlre glorifié en eux ? (^) La Sainte Ecriture reconnaît

donc deux sortes de cultes religieux, l'un pour Dieu

seul, Tautre pour les saints personnages qui ont

consumé leur vie dans la pratique des verlus et qui

sont arrivés, avec le secours de Dieu, à une émiuenle

peifection.

Cette doctrine est aussi ancienne que le clnistia-

nisme. En effet, pendant que les empereurs romains

sévissaient contre la religion nouvelle et forçaient nos

ancêtres dans la foi à se réfugier dans l'obscurité des

calacomhcs, l'Eglise élevait des autels sur les tom-

beaux des saints mailyrs. Les piemicrs cbiétiens,

bien difféients des protestants de nos jcjurs, n'hési*

talent pas à recourir à l'intercession de leurs frèies

qui avaient sacritié leur vie pour Dieu ; ils gravaient

sur la pierre tumulaire une prière, une invocation

adressée aux saints ou aux martyrs ; ils écrivaient,

quinze siècles à l'avance, la réfutation d'une erreur

doctrinale qui devait envaliir le monde.

Lorsque le feu de la persécution fut éteint et que des

jours plus calmes brillèrent au firmament de l'Eglise,

on vit ériger, en l'honneur des saints, de grandes et

splendides basiliques, telles que celle de Tyr, celle do

Jérusalem, et à Home celles de Sainl-Pierie, de Saint-

Paul, de Sainte-Sabine^ de Sainte-Marie-Majeure,

de Saint -Pierre -aux -Liens, de Saint -Laurent, de

(l) II Thossal. I, 10.

«W
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Saiiitc-l]ail)iiiG, de Saiiiltî-Agnès hors des murs, des

Qiiatre-Couioiinés, deSaiiil-Chrysogoue, elc. Pendant

roblatioii du saint sacrifiée de la messe, les noms de

ces saillis étaient prononeés elmvoqués. Les anciens

rères de l'Eglise, tels que Tertullien, (i) saint

Cyprien, (2) saint Jean Chrysostôme, p) parlent fort

souvent du saint sacrifice qu'on olViait cliaquc année

pour ci'lébrer l'cntiée glorieuse d(îs saints au ciel
;

l'Eglise voulait, par ces fêtes solennelles, perpétuer

le souvenir de leurs triomphes, engager le peuple

chrétien à les imiter et attirer leur protection si

puissante, a Nous honorons les serviteurs, dit saint

Jérôme, alin que riioimeur que nous leur rendons

relourne au Seigneur. » (;*)—Nous rendons, dit saint

Cyrille d'Alcxandiit!, de très-grands honneurs aux

saiiits, [)arce qu'ils ont courageusem(!nt combattu pour

la vérité. » p)— « Le peu|il(.' chrétien, reprend à son

tour saint Augut'ia, honore la mémoire des martyrs

d'une solennité religieuse, pour s exciter à les imiter

et s'associer à leurs mérites.» (*>) Ces témoignages

sulTisent déjà pour démontrer que l'Eglise Romaine

professe, sur ce sujet comme sur tous les autres, la

doctrine révélée, celle des premiers siècles, tandis

(1) De crronrf, c. III.

(2) Epkt. XXXIV.
(.") Il'in. XXI in Act, Ap. n, 4.

(4) Epiât, od liijMir.

(5) ('ont. .hdinn. 1. VI.

(0_) Vont. FuiM. i. XX.
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que le prolostaiilisme, im ivjt.'tnnl le ciilU^ des s;ini(s,

s'esl rendu coupabie d'une innovation saeiilégt;.

Mais, disent nos adversaires, ce culte sup|)OS(» qud

les saints peuvent nous entendre, qu'ils intercèdent

pour nous : or, c'est ce que personne ne saurait

constater.

Que Dieu puisse communiquer à ses saints la

connaissance de lîos piières, de nos désirs, de nos

pensées, cela est absolument indubilable ; le nier

serait un blasphème. Si Dieu a (pudfpiefois révélé

dès ce monde à ses serviteurs ce qui se faisait en

leur absence, comme, par exemple, à Elisée la

transaction entre (îiezi et Naaman, (•), à saint Pierre

la fraude d'Anaiiie et de Sapliire, p) à plus forte

raison pent-il accorder à ses élus dans le ciel le

privilège d'une send)lable révélation ; car les âmes

^loriliées sont bien plus susceptibles de percer les

Voiles du secret et de l'obseurilé que celles ((ui sont

encore revètiies de leurs enveloppes terrestres.

—

D'ailleurs, saint Paul ne nous enseigne-t-il pas que

« tout ce que nous avons maintenant de sciences et

de prophéties est très-imparfait, mais que cotte

imperfection cessera lorsque nous serons en possession

de la gloire dans le ciel ? » (^j—Notre Seigneur ne

nous apprend-il pas « qu'il y aura plus de joie dans

le ciel pour un seul pécheur pénitent, que pour

(1) IV Reg. V, 26.

(2) Aot. V, 3.

(3) lOur. xiir, y, 10.

1

>•]
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qnn(rfi-vingt-(lix-noiif justes qui n'ont pas besoin de

pônilencc?» (i) Preuve évidente que Ja conversion

du péclieur sur la terre est connue des habitants de

la patrie céleste qui s'en réjouissent si vivement.—Ne

nous dit-il pas encore que le mauvais riche parle à

Abraham du fond dfs enfers, et que ce saint paliiarche

Venlmd, puiscju'il lui n'pond et atteste que son sort

est irrévocablement li\é ?

Quant à leur puissance d'intercession, elle est

établie par une foule de passages de l'Ecriture. C'est

ainsi qu'Abimélech et les amis de Job obti(Mment le

pai'don di3 leurs péchés par les prières d'Abraham et

je Job (2)—Dieu lui-même dedans h Jéréniie que

Moïse et Samuel, morts depuis loni^temps, pourraient

inl(!rcédtir auprès de lui en faveur des Juifs. {^)
—

Judas Machabée voit eu songe le grand prêtre Onias

qui élait mort ; il Tapeicoit plongé dans la prière

pour sa malheineuse nation et s'écriant en lui mon-

trant le prophète Jérémie. « Voilà celui qui aime

toujoui's ses frères et le peuple d'Israël, et qui prie

beaucoup pour eux et pour la ville sainto. » {i)

Les enseignements du Sauveur ne sont pas moins

formels. Notre Seigneur nous ordonne de nous faire

des amis avec nos richesses périssables, afin que,

lorsque nous viendrons à man([uer, ils nous reçoivent

(1) Luc. XV, 7.

(L') Job, XLI[, S, 10.

(3) Joroiu., XV, 1, 5.

(4) II Mâchai). XV, 12 H.
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dans le séjour (Hcrncl. (i) Il est bien ovidcnl que des

amis ne peuvent nous servir au-delà du lonibeuu que

par leur intercession.—Suint Jean nous représente

tous les saints sous la figure de vingt-quatre vieillards

assis devant le trône de Dieu, et lui olïVant des vases

d'or pleins de parfums, qui sont Us prirres des fidèles

sur la terre. (2)—Ailleurs le même apôtre nous parle

des âmes des martyrs qui connaissent les soullVances

de l'Eglise, qui deuiandent la lin des perséculions

dont elle est affligée, et qui apprennent pourquoi elle

est dilïérée. p) Il est donc bifi ceitain que les

saints dans le ciel ont coiuiaissance de nos prières,

qu'ils les font valoir auprès de Dieu et qu'ils s'inté-

ressent à notre sort.

La tradition confirme absolument celle doctrine.

Qu'il me suffise de citer ici les témoignages dOrigène

et de saint Cyprien. « Nous le disons avec confiance,

s'écrie Origène, les saints qui ont quitté la vie con-

servent leur c!^arité pour ceux qu'ils ont laissés après

eux ; ils ont de la sollicitude pour leur salut, et ils

les assistent par leurs prières et leurmédialion auprès

de Dieu, car il est écrit au livre des Machabées ;

Celui-ci est Jérémie, prophète de Dieu, qui prie tou-

jours pour le peuple. » (•*)—Dans son Exhortation au

martyre, il dit : a Les âmes de ceux (jui ont été mis

(1) Luc, XVI, 9.

(2) Apoc. V,8; VIII, 4.

(3) Apoo. VI, 9-12.

(4) In CanU cantie. 1. III.

th:
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à mort pourrontlro lénioignngo à .Tûsus-Clirist, no se

présenleiit pas imitilcnuMil à l'îiuliil côloslo ; elles

oblicMiiierit la rémission des p('cli('is à ceux qiiijirient.»

—Et ailleurs il ajoute : « Dès que nous sommes

agréables à Dieu, nous comptons sur la bienveillance

des an;:es, di's amis, des ànms et des esprits bien-

heureux ; ils connaissent ceux qui sont dignes de

ramitié de Di(Mi, ils aident ceux qui veulent l'Iiouorer,

ils leur sont propices, ils joignent leurs prièn.'S aux

nôtres et ils prient |ioin' nous. » (i)—Saint Cypricn

n'est pas moins expliciu> lorsquMI écrit : « Occupons-

nous les uns des autres dans nos prières ; ne soyons

tous, en priani, (pi'un couu' et qu'inie àme, en ce

mon le et en ('nuire, soulageant avec une charité

mutuelh; nos douleuis et nosafllictions. Que la charité

de celui à qui Dieu fera la grâce de partir le premier,

ersévère (levant le Se'ujnenr el quil ne cesse de prier

our ses frères, (^j

Voilà qu(,'lle a été la croyance de tous les premiers

siècles ; est-il maintenant assez clair que les catho-

iques ont retenu la foi antique, pendant que les

M'otestants ont fait, sous piéle.xte de réforme, une

vérilable innovation ? Qu'on aille encore visiter les

Eglises schismatiques de l'Urient et il sera facile d'en

tirer un nouvel argument en notre faveur et de se

couvaincie que la doctrine romaine sur cette question

(1) ronf. (\h. 1. Vrir, n. fil.

(2) De habita viry,, et ej). LVII, nd Corncliam,
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S(î confoiul avec los origines du clirislianismo et

(Urello s'est consorvéo paisibloiiUMU jiis([irà répoiiuo

où Luther a comnKîiicé à bouleverser l'I^glisc. C'est

ainsi que Méthodius, patriarche de (lonstautinople,

écrivait pour les Grecs à l'ambassadeur de France, M.

le marfpiis de Nointel, le 10 juillet 1071 : « Nous

déclarons que les chrétiens, priiint la Viiirge, Mère

de Dieu, et les saints, ne diminuent point riionneur

de Jésus-Christ. »—.lacques, i)alriaiche des Armé-

niens, qui sont jacobit(^s, éciivait aumème ambassa-

deur: «Nous condamnons comme un dogme impie

de dire que la Yi(3rge, Mère de; Dieu, et les saints qui

sont au ciel, ne peuvent être invoijués sans l'aire

injure h Jésus-Christ médiateur. « Joseph, patriarche

des Nestoriens, n'hésitait pas à éci ire : « Nous

regardons comme des malheureux ceux qui ne prient

et n'invoquent pas la Yieige jMarie et les saints.»

Mais si les saints prient et intercèdent pour nous,

nous pouvons, sans aucun doute, les invoquer, nous

pouvons les prier d'intervenir aiqirès de Dieu pour

nous et de nous obtenir du souverain maître les

faveurs qui nous sont nécessaii'es. Puisqu'il y a

communion entre l'Eglise triomphante et l'Eglise

mililante, pourquoi ne serait-il pas loisible à celte

dernière de recoui'ir aux sulTrages de celle qui n'a

plus à redouter les dangers de la lutte, qui est à l'abri

de tontes les attaques et qui scupire si ardemment

après la victoire de ceux qui combattent encore dans

la plaine ? Pourquoi ne pourrait-elle [tas implorer
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y a

l'nssislancG de ceux qui sont auprès de Dieu et qui

joulssunt d'un };raiul crédit dans le ciel ?

Rien ne paraît plus conforme à la droite raison, et

cependant que de volumes n'a-t-on pas écrits pour

anéantir celte doctrine ! Le fait est que si l'on s'était

gardé de la fausser d'une manière aussi afTnîiise, on

l'aurait trouvée absolument conforme à la révélation,

à l'histoire et à la saincî raison.

Le principal argument que fait valoir le protestan-

tisme contre le culte des saints, c'est qu'il ne peut

se concilier avec les Saintes Eciitures où il est dit

expressément qu'?7 n^y a quun J)icH et qu'un miJiakur

entre Dieu et /es hommes, cest le (./irist Jêsm, etc. (^)

Mais la réponse est facile, '^-«ans aucun doute, Jésus-

Christ est notre médiateur uniqui;, rigoureusement

parlant; lui seul pouvait nous raclu'ter, noussoustiairo

à resclavag(î du démon, lui seul peut aussi, par ses

mérites inlinis, donner de la valeur h nos œuvres et

faire agréer les prières que nous lui adi'cssons soit

directement par nous-mêmes, soit indirectement par

ses élus. Mais, encore uiu; fois, ce n'est pas aux saints

que nous demandons d'accorder des giàces, c'est à

Dieu lui-même ; nous ne leur disons pas : Octroyez-

nous telle faveur, mais simplement : Priez pour nous
;

obt(!nez-nous de Dieu telle ou telle grâce. Qu'y a-t-il

dans cette invocation qui juiisse ôli'e injuiieux au

Sauveur ? Un roi n'est pas otVensé de ce qu'un pauvre

(1) Tim. II, 6.
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pnysnn hii deinnndo nii bioiifnit par l'inlormédiain',

d'un prince de sa cour ; il n'est pjs assez insensé

pour voir dans ceiîe démarclK^ d'un de ses hien-aimés

sujets une dérogation aux préiogalives loyales. Il en

est de menie pour Dieu ; nous lui rendons loujours

I î culte suprême dt; l'adoralion, nous le considérons

comme l'aiileurde tous les dons naturels elsiMMialurels,

comme la soiiicc; d(i toutes les giâces ; il demeure

toujouis libre d'accorder ses laveurs à qui il veut et

comme il veut ; seulement nous faisons intervenir

les sainis parce qu'ils sont plus agréables à Dieu que

nous, plus en élal d'obtenir ce que nous demandons,

et ces pi'ières sont toujours fondées sm* les mérites

infinis de noli'e wni(iue et suprême Médiateur, Jésus-

Chrisl, vrai Dieu et vrai homme.

Si l'on ne peut recouiir à l'inlerccssion d'ime

tierce personne sans porter atteinte à la médiation de

Jésus-Christ, il en résulte qu'on ne doit pas même
solliciter pour soi les prières d'une personne encore

vivante, conmii^ cela se pratique tous les jours. Mais

alors il l'audia \n n conclin^e que saint Paid n'était pas

protestant, lui (pii se recommandait si souvent aux

prières des lidèles. En elï'et, il écrit aux IVomains ;

«Je vous conjurii, hk^s frères, i>ar Notri» ScMgneiM'

Jésus-Christ et par la charité du Saint-Kspril, do

m'aidcîr i)ar les prièies que vous ferez à Dieu pour

moi, alin que je sois délivré des inlidèh-s, etc. »
{})
—

(l) Rom, XV, 30, 3J.

•Il!i

I liL^^
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« Mes frères, écril-il aux Thossalonicicns, priez pour

nous. » (•)—11 répète; la uièuKî demaudt; aux Kpliésicns;

il les supplie (l'adressera Dieu de ferveulespriènis pour

tous les fidèles ot pour lui-même en particulier. (2)—

C'est pourtant ce grand Apôtre qui a ensuigué (pie le

Clirist est notre unique mcidialeur ! Lorsque l'Eglise

Anglicane oidonne à ses ministres de prier pour le

roi, pour le parlement, pour le clerg(* et les personnes

de toute condition, elle se trouve absolumiMit dans le

même cas que les catholiques p".!' rapport à l'invocation

des saints ; si <'lle ne lavit i'i(;n aux mérites du

Sauveur, si elle ne méconnaît pas la méviiation du

Christ, les catholiques ne lui portent non plus aucun

pn'judice.

Les faits hibliqiies qui ont été rapportés plus haut,

prouvent d'ailleurs jusqu'à l'évidence que les saints

dans le ciel s'occupent de nos prières, intercèdent

pour nous, et nous obtiennent des grâces ; et aloj's

le simple bon sens nous dit que nous devons les honorer

comme nos bienfaiteurs et leur demander de nous

continuer leur salutaire protection. Le cardinal

Wiseman fait remarquer avec raison que celle doctrine

renferme quelque chose de si beau et de si doux

qu'elle se recommande d'elle-même aux esprits

impartiaux, aux cœur^ généreux. Saint Paul enseigne

que les vertus qui ont Henri sur la terre, se sont

toutes réunies dans le ciel et se sont comme fondues

(1) I Thess. V, 25.

(2) Ephes. VI, 18.
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on une seule, la cliarilé. La foi et respéraiice

ircxisteiil plus ; elles oui fait place à l'amour qui est

devenu comme l'essenccî de celte vie bienheureuse.

11 est consolant de penser que l'enfant continue à

aimer au ciel la mère qu'il a laissée ici-bas et que les

liens de Tamitié ne si; brisciit pas avec la vie terrestre !

Il est admirable de penser que la charité devenue

là-haut beaucoup plus ai'dente doit être aussi beaucoup

plus puissante et doit agir plus vivement sui- les amis

que lious avons dans le ciel et qui voient les dangers

sans nombre, les violentes tenlalicuisauxqiKdIesnous

sommes exposés ! I! n'y a que le catholicisme qui

nous mitutrc ces âmes pures, ces esprits bienheureux

ayant à la fois le pouvoir et la volonté dt; nous secourir

et adnîssant à Dieu de ferventes prières en faveur de

ceux qu'ils aimaient sur la terre. (^)

(( Dès l'origine, dit Mgr. Gerbet, la prière a été

l'accomplissement des deux grands devoirs qui

résument toute la loi, un acte d'adoration et d'amour

envers Dieu et un acte d'amour envers le prochain.

Nous voyons les Apôtres annoncer dans leurs épîtres

qu'ils prient incessamment pour les fidèles ; nous

voyons, d'après leurs leçons et leurs exemples, les

fidèles prier les uns pour les autres ; et par cela même
que c'était une œuvre de charité que d'invoquer Dieu

pour son frère, c'était de la part de celui-ci un acte

de pieuse humilité que de demander ce secours comme

{\) Cf. Wisoinan, Con/érencta sur le» ductrincs, etc., trad. de A.
NottemoQt, j). 31)2.

1' -'*j.—
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une aumône pour sa pauvre Ame. Do là l'iisaj^o, si

univkTsclhîmcîiit rûpaiiilii diîs les promiurs lumps, du

86 recommaiMler aux piièn*s les uns diis aiilres.

tommt; la laisonot rEvaiigilefiiisoigncnl (jiio la prière

est d'aiilaiil meilleure aux yeux de Diini. que le

cœur d'où elle s'élève est plus pur e( plus brùlarvt

d'amour, il devait nécessairement arriver qu'on se

recommaiidiU avec plus de confiance (ît d'empresse-

ment aux prières de ces àmiîs d'élilij que dtîs verlus

supéri(îures lusnicnt briller comme des imagtîs plus

parfaites du Christ Cet emprcîssemeut spécial

à recourir aux prières des chrétii^ns h's plus fervents

élait fondé sur ce double motif qu'ils étaient à ia

fois de plus puissanis amis de Dieu et de plus chari-

tabhis amis des homm(;s, Lorsque ces «^mes qiiitlaienl

la terre, cet oi'dre devait il changei' ? Celle allracliori

spirituelle qui attirait vers eux comme à des foyers

plus ardents de la prière chrétienne, devait-elle

s'arrêter dev:'nt la pierre de leur sépnicie ? Evidem-

ment le contraire devait avoir lieu. La grâce de

l'ami! ié de Dieu et de la chaiité pour leurs frères,

d'inlirme et caduque qu'elle était en eux, pendant

qu'ils traversaient la Icrre de l'épreuve, étant devenue

incorruptible et parfaite^ ils devenaient eux-mêmes

plus puissanis et plus aimants, c'est-à-dire plus

priables, si l'on me permet ce mot. Lorsqu'une trans-

iigurationgloi'ieuse s'était accomplie en eux, comment

concevoir qu'il dût s'opérer dès lors dans la piété des

lidèles une Iransfoimation en sens inverse, qui eCtt
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pour clï(;l d'y éloindrc la coulioncoot la pruVe, comme
si eus ànios saintes, au lieu do monter dans la gloire,

étaient descendues dans le néant. Trouver bouiiu'on

se recommande aux prières de saints terrestres, et

interdire C(îtle dévotion euvei's les saints t'tVes (es, c'est

absolument commii si l'on disait à un pauvre : Tu

peux demander l'aumône à ceux qtn ont (pielques

mille francs de rente qu'ils peuvent perdre, mais il

t'est défendu de la demander à ceux qui ont des

millions dout la propriété leur est assurée. » (i)

Nous sommes des pèlerins sur la terre ; nous ne

sommes ici qu'en passant ; notre véritable patrie, c'est

le ciel : voilà la demeure que nous devons habiter

éternellement. Par l'invocation des saints nous faisons

voir que nous sommes en rapport intime avec la cour

céleste ; que la mort ne nous a pas entièrement sé-

parés de ceux qui nous ont été cbers pendant leur vie
;

enfin nous professons par là cette parfaite commu/ito/i

des saût/s qui est énoncée dans le symbole des Apôtres,

et qui ne consiste pas uniquement dans la communi-

cation des bonnes œuvres, mais encore dans les liens

de la charité mutuelle, de l'intercession et du secours.

Mais on revient à la charge en afrn'mant que le

culte et l'adoration ne sont dûs qu'à Dieu seul, et que

par conséquent rendre un culte aux saints, c'est ravir

à Dieu un honneur qui lui appartient exclusivement.

Je distingue : le culte de latrie et l'adoration pro-

prement dite ne sont dûs ou'à Dieu seul,—cela est

(1) Univcraité cathoL, t. VIIj p. 108, ap. Nampon, p. 625-626.

ii^--.
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vrai ; le culte de dulie, c'est-à-dire l'honneur, la

vénération qu'on a pour les vertus, pour l'excellence

surnaturelle d'un être ne peut convenir qu'à Dieu,

—

cela est faux. Celte réponse esi, évidente, d'après ce

qui a déjà été dit ; car toute la difficulté vient de la

confusion que les protestants ne cessent de mettre

entre les deux espèces de cultes. On nous reproche

les expi'ossions de culte, d'adoration, appliquées

quelquefois aux saints ou à la croix du Sauveur ;

mais il est bien facile de comprendre qu'il faut consi-

dérer non pas tant his mots en eux-mêmes, que le

sens consacré par l'usage. Que de mots, que de

phrases sont employés dans des acceptions tout-à-

fait diflérentes les unes des autres ; il y a en cela

une sorte de convention que le langage ordinaire

admet aisément. Lorsque nous parlons du culte des

reliques ou de ïadoration de la croix, jamais aucun

catholique n'a songé à croire qu'il fût permis de leur

rendre les mêmes honneurs suprêmes qu'à Dieu, et

lors même que l'acte extérieur du culte est identique

pour les saints et pour Dieu, il ne s'ensuit pas que

nous y attachions le même sens dans les deux cas.

Ainsi je m'agenouille devant le Saint-Sacrement et

ensuite devant le corps d'un saint ; cependant j'ai

adoré Dieu dans le piemier cas, tandis que dans le

second je n'ai fait que vénérer un saint
;

j'ai prié un

ami de Dieu de vouloir bien intercéder pour moi. «Ni

la sainte Vierge, ni les anges, ni les saints ne pos-

sèdent aucune propriété divine. Afiirmer la thèse
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opposée serait un odieux blasphème que [oui cnlfio-

lique repousse avec horreur. Mêrue dans riJomme-

Dieu, la nature humaine reste essentiellemim' distincte

de la nature divine ; les attiibuts divins n'appar-

tiennent qu'à celle-ci. Dire, par exemple, que l'huma-

nité du Christ est partout, ce serait professer l'erreur

d'Eutychès que Luther et les ubiquistes ont seuls re-

produite par une élourderie sans pareille. Dans les

grands conciles du qurlrième et du cinquième sièele>

l'Eglise n'a fait autre chose que distinguer avec un soin

extrême le divin de tout ce qui n'est pas lui. Ces défi-

nitions solennelles n'ont pas laissé la moindre issue

à une confusion quelconque de la créature avec le cié-

ateur. Où donc trouver une trace 'le cette prétendue

idolâtrie? Sommes-nous idolâtres, parce que l'Eglise

honore dans les saints ce qu'il y a de plus honorable

sur la terre, la vertu ? Parce qu'elle se renist» ;i sup-

poser dans le ciel des êtres égoïstes qui, comme les

dieux d'Epicure, ne s'inquiéteraient que d'eux-menn^s,

et ne se soucieraient pas d'employer au prolit de

leurs frères militants un pouvoir devenu plus grand

avec la béatitude ? Mais, s'il y a quelque chose de

logique et de raisonnable, c'est l'honneur que l'Eglise

rend aux saints, et la confiance qu'elle place dans leur

intercession. Les protestants ne peuvent s'élever

contre une telle doctrine, à moins de renier l'Ecriture

Sainte ; et les rationalistes ne sauraient la combattre,

sans abdiquer la raison. » {})
'

(J) Froppol, Saint Cypr'un, p. 107-108.
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Non seiilemont la vénération que nous avons pour

les saints ne : avit pas l'honneur qui n'est du qu'à Dieu,

mais elle est au contraire une évidente glorification

de Dieu lui-même. En eiïet, lorsque nous proclamons

que c'est de Jésus-Christ que les saints ont reçu toutes

les vertus, tous l;s dons extraordinaires qai fout notre

admiration, nous honorons par là même rinelVable

bonté de Dieu, sa miséi'icoide infinie et les trésors

inépuisables de sa grâce. En célébrant la pureté des

vierges, l'obéissance des religieux, le dévouement

des martyrs, le zèlt3 des apoti(;s, l'intrépide fermeté

des confesseurs, (pie faisons-nous autre chose que

rendre hommage à ces mêmes vertus éminemment

éclatantes dans le Sauveur et l'eu reconnaître comme
la source et la cause pn^mière ? Est-ce enlever à Dieu

l'honneur suprême qui lui appartient essentiellement,

que de le glorifier dans ses élus et d'attribuer à

l'efficacité de sa grâce rexcellence, le mérite et la

grandeur des saints ? 11 serait absurde de l'affirmer
;

car la bonté divine est toujours admirable, soit qu'on

la considère en P-eu lui-même et dans ses attributs,

soit qu'on l'étudié dans ses manifestations extérieures.

D'ailleurs, lorsqu'un roi défend à ses sujets de se l'aire

passer pour roi et d'exiger les honneurs qui ne sont

dus qu'à cette dignité sublime, personne n'est assez,

insensé pour en conclure que le roi ne veut pas qu'on

honore et qu'on respecte ses magistrats. Ainsi en

es'.-il de Dieu ; il veut que l'adoration proprement

dite, que le» hoinieurs divins ne soient rendus qu'à
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lui seul, mais il ne nous défond pas d'honorer ses

plus grands serviteurs, ni d'avoir recours à leur

puissance d'intercession auprès de lui.

Cette différence fondamentale entre les cultes de

latiie et de dulte peut se comprendre assez facilement

au moyen d'un exemple tiré de la société politique.

L'honneur suprême et absolu que nous rendons au

souverain et à cause du souverain est une es^'ce de

latrie civile ; tandis que le respect que nous mani-

festons envers les grands de la cour et qui est plus ou

moins profond suivant que leurs relations sont plus

ou moins intimes avec le souverain, correspond au

ci'Ue de dulie. Cependant il nous arrive souvent de

nous servir des mêmes signes extérieurs pour honorer

le roi et ses courtisans, bien que nous n'ayons pas

l'intention de rendre des hommages identiques dans

les deux cas.

H. LE CULTE DES RELIQUES.

Le culte des reliques des saints n'est qu'une consé-

quence de la doctrine qui vient d être expos/e. En
effet le corps est uni, pendant sa vie, à l'âme, à une

substance immatérielle qui l'anime, qui le vivifie, qui

le pénètre et qui projette, pour ainsi dire, jusque sur

•celte enveloppe visible un reflet de l'image de Dieu ;

il est le compagnon assidu des peines, des travaux,

des douleurs et des joies de l'àme ; il est l'instrunnuit

de ses œuvres et comme sa maniftstalion extérieure.

Sans doute la mort vient briser ce fragile édifice et
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(îéiruil les liens qui unissa-ent ces deux substances.

Mais c;s ossiiiiieiils appai lierinent encore à l'ame ;

ils tlcmeiwent sa propriiié ; ils onl ('té ennoblis par sa

présence et par ses œuvres. Plus tard, ils se joindront

tJe nouvt'au à l'aine qui leur communiqua autrefois sa

dignité; ils reprendront leur anliiiue vigueur et se

r<)veliroiit diî gloire et d'immortalité. Plus cette âme
auia eu de noblesse et de grandeur, et surtout de

celte grandi ur qui fait les saints> de cette noblesse

qui se trouve dans la ressemblance et dans l'union

intime avec Dieu, de cette excellence qui a pour base

toutes les vortus chrétiennes, plus aussi les restes du

corps qu'elle animait seront dignes d'honneur et de

vénération L'àmii d'un saint puise son excellence et

sa d giiilé on Dieu lui-même qui, par sa grâce, la

|ténèlre, la transforme, en faitsa demeure, et commu-

ni|iie à (;ha('unediî ses actions une beauté surhumaine,

une peilecli(»n céleste. Le chrétien parfait, le saint,

c'est un nitMiibre privih'gié de Jésus-Christ, et ses

dt'pouilles moitelles conservent, même dans le tom-

beau, Mil reste de la dignité suréminentc, de la

grandeur incomparable qu(^ l'àine puisait dans son

un'on ?.m naturelle avec DiiMi.

Ih; menu; «pie, danslordivî civil, on porte un profond

respiîct au\ c(Mi(lres d'un monarque, d'un héros, d'un

homme de ^énie, et qu'on les conserve avec un soin

extrême dans des demeures fastueuses, de même
aussi, dans Tordre religieux, nous vénérons les restes

moi tels iU nos grands hommes, de nos héros chrétiens,
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des martyrs, des confesseurs, des vje^ges, qui ont

brille par l'éclat de leurs vertus, de leurs vicloires

pacifiques sur le monde et sur l'enff^r, de leurs con-

quêtes spirituelles à Jésiis-Christ et à son Evon^-,ile.

« Ce que nous honorons dans leurs reliques, ce ne

sont pas les œuvres humaines, mais des œuvres

divines, los œuvres do la foi, di;s œuvres auxquelles

la grâce divine a prêté un caractère de sainteté, de

divinité. Ce caractère surnatiuel survit aux œuvres

des saints, se transmet à leurs reliques, s'y grave, s'y

imprime. De là vient qu'il s'attache à nos reliques un

culte religieux, que, suivant l'expression de l'Ecri-

ture, ces osse.nenls bénis germimt au sein delà mort,

que le miracle s'échappe par intervalles de cette

poussière féconde, qu'au contact de ces restes d'un

corps sanclilié par la grâce, parfois nos forces se

raniment, nos indrmités disparaissent, la vigueur

revient à notre corps, la paix, le calme renaissent

dans notre âme. Et qu'y a-t-il d'étonnant à ce que

Dieu prôte ainsi une vertu merveilleuse aux rel quos

des saints, qu'il glorifie après leur mort ceux qui l'ont

gloritié pendant leur vie ? Est-ce que la grâce sancti-

fiante n'a pas imprimé à C(îs nîL'mbres un caractère

surnaturel et divin ? Est-ce que l'humanité sainte du

Verbe de Dieu n'a point pénétré dans ce corps sous les

voiles mystérieux du sacrement ? Est-ce que l'esprit

de Dieu, cet esprit de puissance et de fécondité, n'a

pas répandu dans cps membres une vigueur céleste,

une sève divine ? Ces mendies n'ont-ils pas été les

il l'
^ -^iiii
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nieml)res vivants, Ins mi^nibi'os gloiicux du Fils do

Dieu ? Donc il vÀiùi naturel, il (^tail Io^mcjuc, (|ue le

corps des saints lirai sa vcrlu el son oCiicacilé de ce

qui faisait son excellence el sa grandeur, et qu'après

avoir parlicipé à la vie et à la p-rfection de l)i' u, il

eut part cga'eniL'nl à sa puissance et à sa fécon-

dité. )i (1)

Celle vénération que nous avons pour les reliques

des héros de la foi chrétienne n'est pas plus opposée

à la loi de Dieu que le culte des saints en général.

Grand nombre de témoigung(^s bihliiie js peuvent être

cités à l'appui de la doctrine calholi(pje. Qu'il me
suffise de lappeler ici Muse emporl;uit avec res[)ect

les osseriients du pali'iarc lie Joseph (2), le niauteaii

d'Klie recueilli avec respect par sou disciple [^), la

résurrection d'un mort opérée p;ir le simple altou-

cheuK.'nt des reliques du prophète Elisée (^), etc.

Dans le Nouveau Testament, nous voyons que la

frange de la roixî du divin Sauveur devint pour l'hé-

morrlioïsse rinsliument du salut (^), que l'oinbre

même de saint Pierre guérit les malades [^), que les

linges et laceintuie de TApôlre saint Pîud éloignaient

les maladies et chassaient les dt'mons (^), etc. Il est

(1) Frcppol, Sennon 9ur les rclùpicH dva nuiut s.

(2) Ex(.(i. xiir.

• (;i) rv Ro}?. Il,

(•1) IV Rog. xirr.

(j) Mt. rX, 20.

((5) Aet. V, 15.

(7) Act. XrX, 12.
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donc l)ion cvidoiil quo co qu'ont piînsé cl fait les

saints pal[T\rch(3s di» l'AncifMi Toslainent et les pre-

miers fidèles, est absoliiinent la iiièinc chose que ce

que l'Eglise pense et l'ait de nos jours au sujet des

reliques des saints ; s'il n'y avait ni superstition ni

idolâlrie dans ces faits que rapporte la Sainte E(;ri-

ture, il n'y en a pas non plus dans la vénération que

les calholiques ont pour la dépouille mortelle do

ceux qui habitent maintenant dans la gloire.

Dès la primitive Eglise, le culte des saints et de

leurs l'eliques s'est uianifeslé tlans la vie pratique du

peuple chrétien, dans les écrits des l'èn^s et des

Docteurs, dans les d(';ci'ets des conciles. Inutile d'ac-

cuuiuler ici les témoi.:nages
; je n'en citerai ({ue qiicl-

qnes-uns, mais ils siifliroul, j(î pense, à démontrer

éviil(3mnient que les déclamations du protestantisme

sur ce sujet sont eu llagi'ante contradiction avec la

docli'ine des premiers siècles, comme aussi avec les

enseignements actuels de l'Eglise Romaine.

C'est un fait historique, indéniable que les pre-

mi(3rs chrétiens considéraient les ossements des mar-

tyrs, des conl'(;sseurs de la foi comme des trésors plus

précieux qui l'or et les pierrei'ies ; ils les vc'néraient

comme les membi'es <lu Christ, comme les temples

du Saint-Esprit; ils les recueillaient avec soin, em-

ployaient qui'lqiic signe caractéristique; qui put les

faire distinguer des ossements ordinainîs, tenaient

leurs assemblées religieuses aux lieux de leurs sépul-
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où l'on diîvaii olfrir le saint sacrilice de la m 'sse.

Ecoutons la touchîinte narration extraite des Actes

du martyr de saint Polycarpe, évèqiui de Sinyrne et

disciple dî rApiMre saint Jean. Voici ce qu'(îcrivent

les auteurs de ces Actes, contemporains d(3s (Hénc-

ments qu'ils racontent : « Le di^nion n'a épargné au-

cun elîort p.tur que nous ni; puissions emporter les

reliques de Polycaipe, quoiqui; plusieurs eu eussent

le désir. Il a donc siig^'ré à Nicétas d"emi)(*;iiier le

proconsul de nous donner sa dépouille, de peur,

a-t-il dil, que len c/inUiena n'ahan Ion tient leur Jésus

crucifié pour adorer cctui-ci. Ils ne savent pas que-

jamais nous ne quitterons Jésus-Chiist poiu' en servir

un autre. Nous l'adorons, eu effet, comme lils de

Dieu, et nous chérissons à bon droit ses maityrs,

comme ses disciples et comme s(?s imitateurs. Ciipen-

dant nous avons eidevé les os de Polycarpe, plus pré-

ci ux que l'or et les pierreries, et nous l(;s avons dé|»o-

sés où il convient. Lorsqu(! nous serons assemblés

dans ce même liiîu, Dieu nous fera la grâce de célébrer

le jour do sa naissance à la gloire par le martyr, soit

pour honorer le souvenir d î ceux qui onlsoulfert, soit

pour nous animer nous-mêmes par l'exemple de leur

zèle et de leur courage. » (i)

Les Aclcîs de saint Ignace, qui souffiit le martyre

au second siècle, nous ollVent u\\ témoignage non

moins explicite que 1^^ précédent concernant le ciiltci

(1) Aot. s. Polyo., ce. 17, .18.
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(les roli([n(;s. « Los saints o^somoiUs d'ignaco, y

est-il (lit, ont et') mportés à Aiitioclie (il était évcMiiie

de celte ville) et reiiltirmés daiis une cluhse comme
un Irésor inesliniahle, laissé à la sainte l^glise en

mémoire de ce glorieux martyr. Nous vous avons

marqué le ttMiips et h; jour, afin (jiie, nous assemblant

à l'anniversaire de sa nuM'l, nous attestions noire

communion avec ce généreux athlète de Jésus-

Christ. » (i)

Saint Jean Chrysoslônie qui (Hait d'Antiocliiî mémo,

rappelant à s(;s coneiloyeus le fait si connu de la

translation des r(;!i(pips de saint. Ignace,, dit que ces

ossements pririeu.T fiinint portés en triomphe de Home

à Anlioche, et que les chrétiens des villes par où

ils passaient soi tarent au-devant d'eux et les accompa-

gnaient ensuite en procession. (2)

Y a-t-il entni cette doctrine des temps apostoliques

et c die de l'Eglise Rom une du di\-neuviè'n!; sictîle la

moindi'e dilTéruiee? [*ent-on signaler quelque innova-

tion dans le culte des saints? Aucune ; nous croyons

ce qu'on a cru de tout temps, nous vén Tons ce que

les tldèh's de tous les siècles ont vénéré , nous en-

châssons précicusiîm Mit les reli([ues comme on le

faisait dans la primitive Eglise ; nous célébrons des

fêtes en l'honiKMir des saints absolument comme à

l'époque des lunaee et des Tolycarpe.

Tertnllien écrivait ji la lin du second siècle : « Dans

(1) Act. S. Ignat. cap. 6, 7.

(2) llom. iu S. Igu. n. 5.
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les joui's coiisnci'és aux martyrs, nous sacrifions à la

int-moiro tlt; leur mort. » (')

Saint Cyprion fait une recommandation expresse

«(iinscrire avec précision le jour rnoiliiairc do9

marlyrs, afin (pie leur mort soit céli'brée par des

dons et des sacrifices. » (^)

Siint Basile lapporle l'origiiK; de l'invocalion des

saints au temps même des Apôtres. D.ins une pro-

fession de foi adressée à Jiditîu l'Apostat^ il dit en

termes formels : « Selon la foi des chri'tiens (pie nous

avons reçuie de Dieu même, et (pii est sans tache, je

crois eu un seul Dieu.... Je rec<»is les saints ap(*)tres,

les proplièles et les martyrs, et je les invoque, afin

(ju'ils prient pour moi, et que, par leur entremise, Dieu

me soit propice et me pardonne mes f; ules. C'est

pourquoi j'honore et je ivvère leurs imagc^s, vu prin-

cipalement que ces images sont recommandées à

notre vén(''ration par la tradition des saints ap(j(rcs,

et que, bien loin d'être iulerdiles, elles sont pubiique-

meut (exposées dans nos églises. » ("^j

Ce témoignage qui contredit si ouverbmient les

négations du protestantisme touchant la foi des pre-

niiers siècles, se trouve corroboré par ce qu'il écrit

de l'invocation des saints, telle qu'tîlle se pratiquait

de son temps. Voici commiMit il paiie de l'exli-ème

confiauL'e que les cluéticns d'alors avai(Mit aux prières

(1) Do cor. railit. III.

(2) Epist. XXXVII.
io) Epist. 205, t. III, od. Taris.



f



lï. CUl.TE DES UEI.KJUES. 3â

élail bosnin d'un ronfoitilo prières, réunissez autour

d(J vous le corps glorieux des martyrs, vos frères
;

eiigngez-îcs à prier conjoiiitcnit'iit avec vous... Aver-

tissez ritMTe, excitez Paul, sollicitez Jean, le disciple

chéri du Sauveur
;

qu'ils prennent soin des Eglises

qu'ils ont établies, etc. » IMus loin, il assure « que le

corps de ce saint était un moniimonl précieux que la

vénéralion publique avait placé dans un lieu auguste

et sacré. » (i)

Saint Cyrille de Jérusalem dit dans sa cinquième

catéchèse : « Lorsque nous olfroiis le saint sacrifice,

nous faisons mémoire de ceux qui sont décédés avant

nuus, premièrement des patriarches, ensuite des

pi'0[>hètes, puis des apôtres et des martyrs, afin que

Dieu, touché de leurs prières, écoute plus favorable-

ment les nôtres. » (^) Ici il s'agit non plus de la

dévotion d(i quelques fidèles, mais du service public

de l'Eglise, du saint sacrifice de la messe pendant

lequel on priait les saints, de l'ordre de la liturgie

tel qu'existant à cette époque et qui devait nécessai-

rement remontera un temps immémorial.—Ailleurs,

il prouve l'utilité des reliques des saints et la puissance

qui réside dans leurs ossem. .ts par l'exemple du

mort qui fut ressuscité au contact du corps du

prophète Elisée. (^)

Saint Jean Chrysostôme, dans son sermon des saints

(1) /n Orat. do sanct, Tlieodoro, t. III, od. Paris.

(2) Calcch. V mi/stug. éd. Paris, p. 2-11.

(3) Catech. ^Ki/.
8
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Jiivciice et Maxime, cuiiimiMicc par Ioikm' coiix (|iii,

par cspril de piéU», ont recueilli, au péril de leur vie,

les nîliques d(î ces saints martyrs
;
puis il exhorte les

fidèlcîs à aller prier sur leurs tombe.îux, à vénérer

leurs restes, alin d'ol)t(;nir par leur intercession les

Ix'nédictions du ciel.

—

^11 atteste également « qu'à

Rome, la reine des cités, on voyait les rois, les

gouverneurs et les généraux quittiir tout pour accourir

au tombeau d'un pécheur et d'un faiseur de tentes, et

qu'à Constaiilinople les empereurs estimaient comme
une faveur insigne de pouvoii' êli-e ênleirés, non dans

le lieu même où reposaient les cor[)s des saints

apôtres, mais seulement dans le vcslibuhi de leuis

chapelles ; en sorte, ajoute le saint, que les empereurs

et les rois se font ^Moire de devenir comme les portiers

de ceux qui gagnaient leur vie à la pèche. » (i)—Dxins

nne homélie en l'honneur des saintes Ijerm'ce et

Prosdocc, il exhorte ses auditeurs « à venir faire

leurs prières devant les reliques de ces saintes,

non-seulement au jour de leur fêle, mais encore les

autrf 'T-sderannée. Rendons-nous assidus auprès

d'- ontiime-t-il, prions-les, conjurons-les d'être

dironnes, elles ont eu beaucoup de crédit auprès

..vj Dieu pendant leur vie, elles en ont encore plus

après leur mort. )>

Ecoutons saint Ambroise dans son beau discours

sur les saints martyrs Nazaire et Celse. « Nous

(1) In Dcmonstr, quod Chrùtua ait Dcue, etc., edit. Iront. Ducaci,

p bS'J.
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honorons, dil-il, dans la chair d'un martyr les

cicatrices qu'il a reçues pour la défense du nom de

Jésus. Nous honorons la mémoire d'un saint qui

vivra éternellement dans l'esprit des fidèles par le

souvenir de ses vertus. Nous honorons des cendres

consacrées par la confession que le généreux martyr

a fait de Jésus, nous honorons dans ces cendres la

semonce d'ime éternité bienheureuse, nous honorons

un corps qui nous a montré à aimer Dieu et qui nous

a appris à ne pas craindre la mort quand il s'agit

des intérêts de Noire Seigneur. Pourquoi les fidèles

n'honoreraient-ils pas un corps que les démons

eux-mêmes sont forcés de révérer et de glorifier dans

le sépulcre?... J'honore un corps que Jésus-Christ a

honoré de la couronne du martyre et qui régnera à

jamais dans le ciel avec ce divin Sauveur. » Voilà

bien la vraie doctrine de l'Eglise catholique qui vénère,

dans les reliques des saints, les corps de ceux qui

ont été les temples de l'Esprit-Saint et les instruments

dont Dieu s'est servi pour manifester aux hommes les

merveilles de sa grâce et de sa toute-puis, ance.

Je termine ces citations par celle de saint Augustin

qui dit ; « que si nous faisons mention des saints

martyrs en célébrant les mystères sacrés, ce n'est

pas afin de prier pour eux, comme on fait pour les

autres fidèles, mais plutôt afin de les engager à prier

pour nous. » (i) La liturgie, du temps de saint

Augustin, contenait donc évidemment la prière pour

(1) Tract. LXXJCVIin Joan. t. IX, od. Frob. p. 451.
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les morts et le recours à l'intercession dos saints,

deux dogmes que le protestantisme a combattus et

combat encore à outrance.

Je pourrais encore rapporter ici les paroles

clcquentes et poétiques d'Eusèbe, de ThéoQorot, de

Prudence, de Rufin, de saint Jérôme, de saint

Ephrem, de saint Grégoire do Nazianze, de saint

Ililaire et autres écrivains des plus beaux siècles de

l'Eglise; tous parlent du culte des saints et de la

vénération de leurs reliques ce ntne d'iinu doctrine

très-ancienne, admise partout sans conteste et qui

tire son origine de la Sainte Ecriture. C'est ce même
enseignement qui a été conliimé par les conciles de

Gangres, de Cartbnge, de Ikaga, par le second

concile général de Nicée, par celui de Mayence, etc.

Or, je le demande à tout homme raisonnable,

séiieux, impartial, est-il croyable que l'Eglise des

premiers âges eût déjà renié la saine doctrine? Est-il

croyable que le peuple chrétien eût déjà abandonné

le culte du vrai Dieu pour y substituer celui de

créatures finies et périssables? Est-il possible que

tous les fidèles eussent alors cessé d'adorer, de servir

le seul vrai Dieu et eussent outragé les droits du

médiateur unique et suprême en plaçant leur con-

fiance dans de chétives créatures? Est-ce que tous

étaient assez ineptes pour adresser leurs prièi'es h

des êtres incapables de les entendre? Croit-on véri-

tablemen' quj l'Eglise entière ait dès lors prévariqué

et EC soit précipitée dans l'abîme de la superstition
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cl do ridolafrio, sans que personne ait pu y apporter

remède avant Luther, Calvin et autres faux r(!'forma-

teurs du seizième siècle ? Non, cela n'est pas admis-

sible; ce serait soutenir que le genre humain tout

entier peut, à un moment donné, se passer la fan-

taisie d'être absurde.

Vous venez d'entendre le langage des plus illustres

Pères de l'Kglise concernant le culte des saints et des

reliques
; y trouvez -vous quchpui analogie avec la

doctiine de Luther qui déclarait ne faire pas plus de

cas des os d'un scinî que de ceux d'un pendu ? Y
trouvez vous la nioindi'e analogie avec les décla-

mations furibondes de Calvin qui ne voyait qu'une

source d'idolâtrie dans la vénération des reliques ?

En découvi'e-t-on davantage enlie ces chrétiens qui

avaient tant de respect pour les cendies de saint

Polycarpe, de saint Ignace, de saint Pierre et de saint

*aul, de saint Théodore, etc., et ces fanatiques

réformateurs qui ont poussé la rage et le délire jusqu'à

violer les tomlxiaux des saints, jusqu'à en arracher

les dépouilles pour hîs faire brûler, ou les jeter au

vent et dans les rivières ?

On a prétendu au seizii'me siècle vouloir réformer

l'Eglise, la purger des superstitions du moyen-âge

et lui rendre son anciem»:^ doctrine ; en face des

témoignages cités plus haut, osera-t-on soutenir que

la barbarie du nioyen-àge nous a inventé et légué (^.c

culte des saints? Aura-t-on la témérité de répéter

encore que cette doctrine est nouvelle, superstitieuse,
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injuricusn à Dion, souverain Maître et à Jésus-Christ,

notre Médiateur, lorsqu'il nous est démontré clai-

rement qu'elle est aussi ancienne que le christianisme,

appuyée sur la révélation divine, gravée dans la

croyance do tous les âges, glorieuse à Dieu, auteur de

tous les dons, et au Sauveur Jésus par les mérites

duquel nous espérons obtenir tout ce que nous de-

mandons aux Saints? 11 y a vi aiment lieu de s'étonner

qu'après avoir réfuté mille fois cette vieille accusation,

on soit obligé de la réfuter encore et de rétablir

une doctrine si conforme à la raison, à la révélation,

et à l'antiquité chrétienne.

Le protestantisme qui s'est plu 5 représenter le

culte des reliques comme une invention de l'antechrist,

comme une supercherie de Satan, a tiansporté sa

vénération sur les pots à bière de Lutlior, sur sa bible,

sa montre, sa chaise, son lit nuptial, dont lespai'celles

étaient censées guérir les maux de dents, (i) On

affirme que ces précieuses collections se conservent

religieusement à Erfurlh, à la Wartbourg et à

Wittembcrg. De même on s'est mis à vénérer dar

l'église de Lulherworth la chaire de Wiclef, son

pupitre et une partie de son mant(;au. (2) Poumons,

nous n'hésitons pas à déclarer que nous préférons à

ces reliques si suspectes celles de nos martyrs et de

nos saints v^ai ont brillé pai* leurs vertus.

(1) Heinrioh Gotz : De rclùjuiis Luiheri in dîversia locia aaaervatia

tingularia, Leipzig, 1703.

(2) Wisouian, Conf. aur l'invocat. dca aainta.
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CHAPITRE II

CULTE QUE LES CATHOLIQUES RENDENT A LA SAINTE

VIERGE.

Ilyperdulie.—Immaculée Conception de la Sainte "Vierge: la

nature et l'existence de cette i)rérogalive.—Ce dogme n'a

pas été inventé ; il est fomJé sur la Sainte Ecriture et sur la

croyance de tous les siècles.—Uéfutation des objections.

—

Virginité perpétuelle de Marie, prouvée par les Livres Saints,

par le témoignage unanime des Pères de l'Eglise, par les

symboles de Coi et par la condamnation des hérésies d'Hel-

vidius, de Jovinien et de Bonose.—Réponse à quelques

objections.—Maternité divine de Marie exprimée clairement

dans la Bible, et confirmée par l'antiquiîé chrétienne; elle

est la base du culte que nous rendons à Marie.—Ce culte est

raisonnable—Rapports de Marie avec l'adorable Trinité.

—

Belles paroles de Mgr. Mermillod concernant le culte de la

Sainte Vierge.—Résumé des raisons sur lesquehss repose

ce culte.

Les mêmes principes qui nous font admettre le

culte des saints en général nous obligent à vénérer la

Sainte Vierge ; et comme elle est plus parfaite, plus

excellente que toutes les autres créatures, il n'est que

logique de lui rendre un culte spécial qr. nous

désignons sous le nom d'Hyperdulie. Il n'y a pas

lieu de justifier du reproche d'idolâtrie l'honneur que

nous rendons à la Bienheureuse Vierge ; il faudrait

répéter ici ce qui a déjà été dit auparavant concernant
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les saillis; il suflit donc do démontrer mainlenant

que Marie, à raison des verlus dont Dieu a orné son

âme, des privilèges qu'il lui a conférés et de sa dignité

unique de iMère de Dieu, a droit à un culte plus élevé,

plus parfait, plus noble dans l'ensemble de ses actes

que celui qui est rendu aux saints.

Mon inliînlion n'est pas de développer ici toutes les

preiiv(îS(jue l'on peut lirer de la Sainte Kciiture et de

la tiadition en faveur du éulle de Marie; je me
contentei'ai de les indiquer brièvemtint, de manière

qu'on puisse toutefois se convaincre de la vérité de la

doctrine catholique sur ce sujet.

L'œuvre de noire salut en Jésus-Christ est la réali-

sation d'un plan divin et primordial, dont il est

nécessaire d'cHudier l'accomplissement à son origine.

S'il est inconttîstable qu(i Dieu a élu, préparé et

prédestiné certaines personnes, telles qu(; le précur-

seur saint Jean-jîaptiste, saint Paul, l'apiMre des

gentils, etc., à jouer un rôle important dans l'économie

du christianisme, il n'est pas moins certain que, parmi

ces instruments choisis de Dieu, Marie occupe t tous

égards le premier rang. Dieu se plaît à embeliir son

âme des irésors de la grâce; il la préserve de la

souillure originelle, et alors même qu'elle devient

Mère de Dieu, elle n'imprime pas la moindre flétris-

suni au lys si pur de sa virginité. La maternité divine

est le fondement réel du culte qu'on rend à Marie,

dans l'Eglise calhol'(iue ; la conception immaculée et

lu virginité perpétuelle ont été comme les moyens

^HiXvM..
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dont Dieu s'est sorvi pour préparer à son divin Fils

une mère toute sainte et toute pure. Je traiterai

aussi brièvement que possible chacun de ces points

de doctrine que l'hérésie a si souvent attaqués.

I. IMMACULÉE CONCEPTION DE MARIE.

Avant d^étiulior ïeœistence de cette préiogative

dans la Sainte Vierge, il est important d'en com-

prendre bien la nature, et pour cela il faut reprendre

les choses de plus haut.

Dieu, dans son incomparable munificence, avait

donné au premier homma non seulement les éléments

essentiels constitutifs de notre humanité, mais

encore il l'avait gratuitt^ment enrichi des dons les

plus piécieux de la nature et de la grâce. Ainsi les

afflictions, les maladies, la mort lut étaient inconnues
;

son travail, exempt des fatigues et rempli de douces

jouissances, servait à développer l'œuvre de la sagesse

divine, à lui donner une manifestation plus éclatante;,

et à rendre plus harmonieux l'hymne que toute

créature chante à son auteur.

Son intelligence était illuminée des clartés d'une

science infuse, vaste, solide, sans mélange d'erreur,

parfaite pour son état actuel.

Sa volonté, libre et droite, ornée des plus nobles

inclinations, se portait natuiellement vers le bien, et

ses passions, fruit naturel de l'union intime entre

l'esprit et la matière, entre rùme et le corps, étaient
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dorrrinécs par la raison, pendant que la raison clle-

môme se soiimeltail à Dieu.

Ajoutez à tout cela les dons précieux de la grâce

divine qui le constituaient dans un ordre surnaturel,

qui établissaient en lui une admirable harmonie, un

onlre parfait, et qui faisaient de l'âme humaine un

miroir sans tache sur lequel venaient se rélléler les

rayons de lo bonté et de la beauté divines.

Tel était l'homme au sortir des mains de son

Créateur, véritable chef-d'œuvre, s'il en fut jamais,

sur lequel Dieu semblait avoir épuisé tous les trésors

de sa munificence.

Ces prérogatives extraordinaires n'étaient pas une

faveur particulière au seul chef du genre humain
;

elles constituaient un brillant héritage qui, dans

l'intention du Créateur, devait se transmettre à toute

la postérité.

Mais, hélas ! celui qui portait ainsi dans ses mains

la fortune du genre humain tout entier, ne résiste pas

à l'épreuve ; la séduction du démon se glisse peu à

peu dans son ame et il succombe.

Le châtiment ne se fait pas attendre. Il est tombé,

cet ange de la terre, et sa chute a été mortelle à son

corps et à son âme. Mortelle à son corps, car Dieu l'a

condamné aux souflrances, aux tribulations, à la

mort. Funeste à son âme, car depuis ce moment c!'e

a été sujette à l'ignorance, aux ténèbres de l'erreur, ii

la corruption ; son libre arbitre est devenu faible et

cliaucelant. Le désordre des mauvaises passions s'est

jMiàlÊlèiÊlm
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inlroduit en lui ; les sens sont devenus rebelles à la

raison, cl la raison, rebelle à Dieu. 11 est tombé, ce

roi de la création, et sa cliiitc a été moi telle non

seulement pour lui, mais encore pour toute sa r.ice
5

elle a souillé non seulement sa personne, mais encore

sa nature, et c'cisl de cctie natuîo viciée, di'pouillée

de toutes les sublimes prérogatives que le Créateur

lui avait conféiées, qu'liériteronttous ses descendants.

Le plan divin se trouve cliangé. L'buuianité est

devenue semblable à ces couclies du globe que des

révolutions terrestres ont replacées en sens inverse.

Au lieu de naître dans la justice surnaluielle, dans

l'amitié de Dieu, riiomme naît et naîtra dans la pii-

valion de la grâce sanctifiante, enfant de colère, en

aversion à son Dieu. 11 s'est formé dans son Ame

comme une nouvelle force d'attiaction qui l'eutraîne

non plus vers Dieu, mais V(;rs les cboses créées.

C'est cette privation de la grâce sanctifiante,—que

nous devions posséder,—c'est cette mort de iûmc qui

constitue resseuce du péché originel
;
péché inhérent

à notre nature humaine viciée en Adam, péclié parti-

culier à chacun de nous et aussi universel que la

mort qui en est une des suites, péché que tout homme
peut étudier et constater dans les pensées, dans les

désirs, dans les tendances déréglées de son intelli-

gence et de son cœur, péché qui peut faire conchu'e à

chacun de nous que «l'homme est un dieu tombé qui

se souvient des cieux. »

J'ai dit, d'après l'apùlrc saint Paul, que la souillure
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assertion est fausse ; l'Egliso n'a jamais créé de

dogmes, et elle n'en créera jamais. Jésus-Christ

l'a constituée gardienne et interprète infaillible des

vérités révélées ; son rôle est de les conserver

intactes. Elle ne peut ni les changer, ni les dimi-

nuer, ni y rien ajouter. Toutefois ces vérités

divines, immuables dans leur essence, sont suscep-

tibles de recevoir en temps opportun des dévelop-

pements ou des explications. Ainsi, s'élève-t-il en

quelque endroit une controverse religieuse, l'Eglise,

assistée de l'Esprit de vérité, examine soigneusement

sur ce sujet l'Ecriture et la Tradition, et, si elle le

juge utile, elle déclare, elle définit que telle vérité est

révélée. Dès lors, le doute cesse, les discussions

s'apaisent, dès lors aussi, la foi implicite ne suffit

plus, il faut un acte de foi explicite de la part de

tous les fidèles. Qu'a fait l'Eglise en tout cela ? Elle

n'a lien changé au dogme ; elle a seulement constaté

et déclaré que telle vérité est contenue dans la révé-

lation divine et "que désormais il faudra la croire

d'une foi inébranlable.

La science moderne, qui fait tous les jours des pro-

grès si étonnants, découvre quelquefois dans le ciel des

étoiles nouvelles, qui semblent naître dans les profon-

deurs les plus reculées de l'espace, qui scintillent

ensuite plus vivement au regard attentif, et qui

finissent par devenir des astres de plus en plus

resplendissants. Ces astres ne sont pas de date

récente; ils ne sont pas nouveaux ; ils sont sculemuut
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aporçus. Quelque chose d'analogue se passe dans le

ciel de l'Eglise au sujet de certaines vérités de noire

foi ; elles resplendissent cl se développent peu à peu.

Quelquefois le choc de la controverse les illumine ;

puis une définition vient les faire briller d'un nouvel

éclat. Mais en recevant ce supplément de lumière,

destiné à les faire mieux comprendre aux fidèles,

elles ne perdent rien de leur nature propre ; leur

essence n'est pas du tout modifiée ; seulc^mint nos

regards peuvent les saisir avec plus de facililé.

C'est aussi ce qui a eu lieu par rapport à l'Imma-

culée Conception de Marie. Le Souveiain Pontife, en

définissant ce dogme qui a causé tant de joie à

l'univers catholique, n'a pas eu la prétention de le

créer. Interprète infaillible de la doctrine révélée, il

n'a fait que constater une chose, c'est que la préser-

vation de la souillure originelle, ou la Coneeplion

Immaculée de Marie est une vérité contenue dans la

révélation divine, c'est-à-dire dans l'Ecriture et la

Tradition.

C'est ce que je me propose de démontrer aussi

brièvement que possible. Nous pourrons reconnaître

encore une fois que l'Eglise traite avec respect l'in-

telligence de l'homme, et que ce n'est jamais qu'en

montrant les motifs de crédibilité les plus plausibles,

qu'elle impose un acte de foi à ses enfants.

Remontons un instant jusqu'à la source même de

la création et de la rédemption. Dieu, voyant la

chute de l'homme et ses malheurs, se détermine à
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u

créer, à côlé de ce monde de péché et de misère, le

monde de la nklemption et de la grâce. C'est le Verbe

incarné qui en sera l'Adam nouveau ; ce Verbe aura

une mère et celle mère sera Marie, et c'est ainsi

qu'avant tous les siècles Marie est choisie de Dieu

pour être l'Eve véritable, l'Eve du monde racheté et

renouvelé. Ecoulons en effet la grande voix de Dieu

qui dit au démon dans le paradis terrestre : « Je

mettrai des inimitiés entre toi et la femme, entre ta

postérité et sa postérité, elle t'écrasera la tête et tu

dirigeras ton dard contre son talon.» (i) Ces paroles

prophétiques, prononcées par Dieu à l'origine du

monde et aussitôt après la chute de nos premiers

parents, concernent, de l'aveu de tous, ie Messie et sa

sainte Mère ; les mêmes inimitiés qui existent d'une

manière absolue et perpétuelle entre le démon et le

fds de la femme ou le Christ, doivent exister égale-

ment entre le démon et la femme elle-même, c'est-à-

dire la Vierge Marie ; la prédiction est identique pour

les deux cas et est exprimée de la même manière ;

elle nous révèle clairement que Dieu n'a pas voulu

que Marie fut atteinte de la morsure du serpent,

qu'elle fût un seul instant sous la domination du ten-

tateur, ni même qu'elle contractât la moindre liaison

avec le démon. Mais si le péché eut pénétré dans son

âme, comment se vérifieraient cette perpétuelle

inimitié entre elle et le serpent, et ce triomphe

éclatant qu'elle devait remporter sur son ennemi en lui

(1) Gon. 111,15.

*. r
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écrasant la lôtc ? C'est dans ce sens que la plupart

des Pères de l'Eglise ont interprété ces paroles de la

Genèse, (i)

D'ailleurs, comment concevoir que Dieu eut pu

consentir à habiter dans un temple déjà souillé par le

démon, à prendre son humanité sainte d'une chair

flétrie par le péché ? Cola ne semble-t-il pas répugner

essentiellement à llnfinie sainteté de Dieu ? Quiconque

voudra réfléchir un peu sérieusement sur le mystère

de l'Incarnation du Verbe, comprendra facilement

que la Mère d'un Dieu devait être exempte de toute

souillure, même de la tache originelle.

Aux yeux des saints Pères et des écrivains des

premiers siècles, l'Arche de Noé qui seule échappa à

un cataclysme universel, l'arche d'alliance construite

d'un bois tout h fait incorruptible, la verge d'Aaron,

qui seule, parmi toutes les autres qui se desséchaient,

devint verdoyante, sont autant de figures de iMarie

immaculée dans sa conception. S'appuyant toujours

sur les paroles des écrivains inspirés, ils soutiennent

que Marie est ce lys, éclatant de blancheur et de

pureté, qui fleurit au milieu des épines ; ils nous

apprennent que Marie est cette femme admirable qui

s'avance brillante comme l'aurore, bt lie comme la

lune, étincelante comme le soleil, terrible comme
une armée rangée en bataille.

Puis contemplant toujours l'originelle intégrité de

(l) Cf. F. X. Patritii, De pronomine ipsa, hoe est, de tmmaculatû,

Muriui origine a Dco prKcdicta ditquiaitio^ liomu), ISÂS^

Mil



IMMACUl-ÈE CONCEPTÏON DE MARFE. 51

la VÏJTo'ect loiis les dons célestes qui ornent son ame,

ils la célèbrent comme la colombe pure, romme la

sainte Jéiusalem, comme le tiône élevé uc Dieu,

comme la demeure que s*est bâtie l'éternelle Sagesse.

Ces paroles si élogienses sont une preuve frappante

de la croyance des premiers siècles au dogme catho-

li(|ue de l'iuunaculée Conception de Marie.

Mais la plénitude des temps arrive : le Messie

prédit depiiis quatre mille ans va enlin paraître.

L'archange Gabriel est le m.essager céleste, choisi

pour annoncer à l'humble vierge de Nazareth le

mystère ineiïable de l'Incarnation. Voici en quels

termes saint Luc nous fait le récit de celle ambassade

que le f.iel envoyait à la terre : « L'Ange Gabriel fut

envoyé de Dieu dans la ville de Galilée, appelée

Nazareth, à une vierge qu'avait épousée un homme
nommé Joseph, de la maison de David ; le nom de la

vierge était Mûrie. Or l'ange étant venu vers elle,

lui dit:—Je vous sa'ue, pleine de grâce ; le Seigneur

est avec voiis; vous êtes bénie entre toutes les

femmes. Lorsque Marie l'eût entendu, elle fut

troublée de ses paroles, et elle pensait quelle pouvait

être celte salutation. Mais l'Ange lui dit :—Ne craignez

point, Marie, vous avez trouvé grâce devant Dieu ;

voilà que vous concevrez dans votre sein, et vous

enfanleri'Z un fils, à qui vous donnerez le nom de

Jésus. II sera grand et sera appelé le Fils du Très-

Haut et le Seigneur Dieu lui donnera le trône de

David, son père ; il régnera éternellement sur la

ili

m
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maison île Jacob, et son règne n'aura point de fin.

Marie dit à l'Ange :—Comment cela se fera-t-il? Car

je ne connais point d'homme. Et l'Ange répondant

lui dit :—L'Esprit-Saint surviendra en vous, etla vertu

du Très-Tïaut vous couvrira de son ombre. C'est

pourquoi la chose sainte qui naîtra de vous sera

appelée le Fils de Dieu. Et voilà qu'Elizabelh, votre

parente, a conçu, elle aussi, un fils dans sa vieillesse,

et ce mois est le sixième de celle qu'on appelle

stérile, car rien n'est impossible à Dieu. Alors Mario

reprit :—Yoici la servante du Seigneur
;
qu'il me soit

fait selon votre parole. Et l'ange s'éloigna d'elle.» (i)

Cette salutation si sublime, si extraordinaire que

fait l'archange à 1 humble vierge, a des caractères

tout particuhers. Elle n'est pas d'origine humaine ;

elle vient du ciel ; elle est apportée par un messager

céleste ; c'est sans aucun doute au nom de la Très-

Sainte Trinité et par son ordre qu'elle est prononcée.

Non seulement elle a Dieu pour auteur, mais elle est

absolument unique dans la Sainte Ecriture, et elle

n'en est que plus digne d'admiration. Jusque-là

aucune créature n'avait mérité un témoignage aussi

éclatant de respect et de vénération de la part de la

cour céleste ; aucune n'avait encore été appelée

pleine de grâce, comme pour exprimer une qualité

permanente et inhérente à la personne ; aucune n'avait

encore reçu du Très-Haut un message aussi honorable,

aussi officieux. Elle n'est pas appelée Marie, mais

(1) Luc. I, 26-3S.
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pleine de grâce, et par là se Irouvail énoncé le privilège

unique en vertu duquel elle avait été piévenue de la

grâce, comblée de la grâce, formée en grâce, à la

diirérence des autres enfants d'Adam qui sont tous

formés dans le péché : tel es» le véritable sens de

cette salutation et de celte bénédiction particulières

qui distinguent Marie entre toutes les femmes.

Cette croyance, basée sur les Saintes Ecritures, a

passé dans le domaine de la tradition. Les plus

anciens Pères de l'Eglise, les plus grands Docteurs

de tous les temps nous enseignent que Marie a toujours

été pure comme un lys sans tache, plus pure même que

les Séraphins, que les Chérubins et toutes les légions de

la milice céleste, plus sainte que toute autre créature,

toujours innocente, toujours immaculée, toujours

exempte de tout péché, de toute tache même originelle.

Ces expressions et autres seml)lcibles reviennent à

chaque instant sous leur plume, soit qu'ils commentent

l'oracle divin de la Genèse, soit qu'ils expliquent la

salutation angélique, soit qu'ils parlent e!i général

des gloires et de la sainteté de Marie. Quelquefois

ils disent expressément que la Bienheureuse Vierge a

été seide pure, seule sans tache, qu'elle setde na jamais

été séparée de Dieu; ils l'appelliMit fille immaculée de

Dieu, innocente colombe, ciel nouveau, source de toutes

les grâces, vierge que la rouille du péché n'a jamais

atteinte ; ils la comparent à la rose qui naît d'une

tige épineuse mais qui est cependant sans épines,
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etc., etc. (') Cotte glorieuse pi'éi'ogalive de Maiie,

déjà reconnue h l'origine même d\i christianisme,

revêt des formes moins indécise*, mieux déterminées

à mesure qu'elle s'avance à travers les siècles ; la

première aurore fait place à un jour radieux.—Origène

écrivuit, au troisième siècle, que Marie na point

été infectée par le souffle du serpent venimeux et

que la salutation de l'ange à la Vierge est unique

dans la Sainte Eci'iture. (2)—Saint Aml)roise considère

la bienheureuse Vierge comme aijanl été, par l'effet

de la grâce, pure de toute souillure du péché. (3)—Saint

Amphiloque affirme qu'elle a été foiinée sans tache i-t

sans péché. (4)—Saint Cyrille d'xVlexandrie est encoie

plus explicite. « A rexception, dil-il, de celui qui est

né d'une Vierge, et de cette même Vierge trés-sai)ite,

qui a mis au monde l"Homme-Dieu, nous naissons

tous avec le péché originel, et nous venons tous au

monde allectés de celte grave cécité que nous avons

contractée de notre premier père. » (5)—Déjà le grand

évéque d'Ilippone, saint Augustin, marchant sur les

traces de son père spirituel, saint Amhroise, n'hésitait

pL\s à dire : « J'excepte la Sainte Viei'ge, dont je ne

veux pas, pourTli^'^ieurdeson FilsetNoIre-SeigniMU',

qu'il soit jamais question quand il s'agit de péché. »

(1) Cf. citationea PP. ap. Porrono, De immacxilato B. V. Marim
conc('j)tn, Koiuiio, 1847.

(2) llnm. I et V in Luc.

(3) In Pa. cxvrri.

(4) Scriu, IV in S. Virg. Qia. '

(5) In cvanij, Joun,

m
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Ce ne sont pas là quelques voix isolées au milieu do

l'univers chrétien, mais c'est le concert le plus

unanime d'éloges qu'il soit possible de rencontrer
;

ce sont aussi les voix les mieux autorii,ôes qui se font

entendre.

C'est d'abcrd la voix de la prière publique, expres-

sion la plus lumineuse et la plus fidèle des croyances

des peuples. Parcourez les plus anciemies liturgies

connues dans l'Eglise, et qui remontent aux premiers

siècles du chrislianisme, telles que celles qu'on

attribue à saint Marc, à saint Jacques, à saint Basile,

à saint Jean Chrysoslôme : toutes proclament que

Marie a été conçue sans la tache origiiuîlle. Dès le

quatrième ou le cinquième siècle, TEglise d'Orient

célébrait par une fêle spéciale cette sublime piéroga-

live de la Mère de Dieu, et cette fête s'est conservée

jusqu'à nos jours, même chez Icsscliismalicpies.

La voix des Ordres religieux n'a été ni la moins

solennelle, ni la dcMuière à défendre la même doc-

trine et à en réclamer la définitiofi. Les Bénédictins,

les Chartreux, les Cisliircicms et autres leligieux d'une

origine posté'rieure, tous désireux de répondre aux

desseins de Dieu dans les diverses fonctions de leui'

Ordre, lecouraient à la Viergi; immaculée comme à la

plus puissante avocate auprès de Dieu. Les quelques

voix discordantes qui se sont faitentendr(i à certaines

époques n'ont pu réussir à détruire l'untuiimité à peu

piès complète (jui a toujours existé sur ce sujet.

C'est celle même doctrine que soulenaieiil —dès le

|i

iu
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. raoyen-âgc et avant le commencoment de la contro-

verse relative à l'institution de la fcte de l'Immaculée

Conception en Occident,—les plus savantes Universités

de l'Europ'e, telles que celles de Bologne, 'de Paris,

. de Cologne. d'Oxford, de Cambridge, de Snlamanque,

et, plus tard, celles de '^ouvain, d'Alcala, de Va-

. lence, etc.

Cet enseignement, consacré par la science, pro-

clamé avec éclat dans la chaire chrétienne, identifié

avec la liturgie de l'Eglise, popularisé au moyen de

certains ordres militaires et de confréries placées

sous le patronage de Marie "immaculée, cet enseigne-

ment, dis-je, a toujours reçu l'approbation au moins

indirecte des Souv(îrains Pontifes et des conciles. Les

Papes défendirent d'attaquer cette doctrine soit en

public, soit dans les conversations particulières ; ils

allèrent même jusqu'à fulminer les plus graves cen-

sures contre quiconque oserait violer cettiî défense.

Cette manière de piocéder nous fait bien voir la per-

suasion où ils étaient que celte doctrine est contenue

dans le dépôt de la révélation confié à leur garde. Le

concile de Bàle, considéré au moins comme une

réunion de savants théologiens, a reconnu et proclamé

la Conc(îption immaculée de Marie. Et l'immortelle

assemblée de Trente professe bien clairement la même
docliine, lorsque, dans son décret sur l'universalité

du péché originel, elle fait une exception toute

spéciale en fav(!ur de la Mère de Dieu. (^)

(1) Oono. Tiid.aaaa. XV.
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Eiinn la eroyaiici; dn TEglisii urtiviMst^lIt! s'ust ma-

Hifiîslco, de la maiiiiTO la plus éelalaiite, dans les

ivponscs dos évêqiKîs catholiques an souverain Poulifo

actuel. Tous afdi'nient ([u'«nix et les peuples confiés

à leurs soins croient (iii la Couceplion inimacnléo d(3

Maiie, et tous rnauiftîstent le dt'sir de voir le succes-

seur de Pieri'c ériger en dogme de foi celle vérilé

révélée.

Aussi Pie IX, revenu de son exil de Gaëte où

l'avait emporté la lempéle révolutionnaire ol entouré

des évoques vcmius des quatre coins du glol)e, pro-

nonçait, en ISai, les paroles solenntdhis qui placent

la Conception immaculée de la Sainte Vierge an nom-

bre des articles de notre foi. Par là l'immortel l*on-

lifiî ajoutait un nouveau rayon de gloii'eà la couronne

de Mniie ; par là aussi il s'acquérait un droit tout

spécial à la puissante prolecliou de celle Vierge misé-

ricordieuse au milieu des îuigoisses et des malheurs

qui lui étaient encore réservés.

Ce n'est qu'après avoir interrogé les traditions des

vieux âges, ce n'est qu'après leur avoir demandé,

avec une sollicitude toute filiale, si celle que l'Eglise

nomme V Etoile du matin s'est levée avec une aurore

sans tache, ce n'est qu'après avoir constaté, par la

croyance du peuple clnétiiMi, la parfaite intégrité de

Miirie, qu'il se prononce définilivemiml. Comme on

le voit, le chef de l'Eglise n'a pas agi sans fondement
;

il n'a pas inventé cette doctrine ; il l'a trouvée sem-

blable à un giand aibre, ombragf^ant tout l'univers,
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développée avec les siècles et prolongeant ses racines

jusffii'à l'âge apo>tol!quc.

L''*l)jeclion qu'on lire de l'iiniversalilé du péché

ori<3.iiel se résoiil faciletnent, si l'on considère que

Marie a été imnriaculée dans sa Conception non pas

par nature, mais uniquimient par un piivilége tout

spécial de Dieu. Les anciens Pères de l'Eglise, his

Docteurs, les théologiens catholiquiis, l(»s Papes et les

conciles avaient bien sous les yeux, tout comme nos

adversaires, le t(;xte de saint Paul où il est dit que

tous onl péché en Adam; (') ceiiondant cela- ne les a

pas empêchés d'admiitlre que Marie a été exempte de

cette souillure originelle. Ils n'ignoraient pas non

plus que Jésus-Christ a racheté tous les hommes,

qu'il les a délivrés du péché, et qu'il est mort pour

tous, mais ils savaient aussi que la rédemption et la

mort du Sauveur ont élé pour le genre humain un

remède contie le péché déjà commis, tandis que pour

la Sainte Vierge elles l'ont empêchée de recevoir

l'empreinte de la faute originelle et l'ont soustraite à

cette mort de l'jime. Si donc la Sainte Vierge a

possédé la justice oiiginelle, si elle a été pure et

inmiaculée dans sa Conception, elle ne l'a pas été

par naluie, mais par privilège spécial, et ce privilège

elle le doit aux mérites du Rédempteur, son divin

Fils.

Les quelques objections que l'on tii'c de certains

témoignages des saints Pères se résolvent absolument

(.1) llom. V, 12.
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d'après los mêmes principes. On ne peut guère

supposer que ces hommes, si éminenls par leur

science et leur génie, soient tombés dans de flagrantes

contradictions, et cela d'une page à l'autre. Il est

bien difficile de croire qu'après avoir énoncé claire-

ment l'origine immaculée de la Sainte Vierge, ils sou-

tiennent de suite le contraire. Juger des opinions d'un

écrivain par un bout de phrase ou par quelques mots

détachés du contexte, c'est un système absurde et

injuste, au moyen duquel on peut flétrir l'orthodoxie

la plus inattaquable.

Quant à saint Bernard et à saint Thomas, il a été

démontré clairemtmt que ces illustres Docteurs n'ont

jamais nié la Conception Immaculée de Marie
; je ne

veux pas aborder ici des questions de détails qui

m'entraîneraient beaucoup trop loin. Qu'il me sultise

de renvoyer à des écrivains qui ont traité ces sujets

d'une manière plus spéciale* (^)

'ge

II. VIRGINITÉ PERPÉTUELLE DE MARIE.

Les prodiges se sont multipliés en faveur de Marie.

Ce n'était p-^s assez que, par une faveur toute parti-

culière de Dieu, elle eîit été exempte de la souillure

originelle dès le premier instant de sa- conception,

elle devait encore conserver sans tache le lys précieux

(1) Cf. Porrone, Praelect. thtol. t. II, p. 667, <5dit. Paris. 1863
;

Marian. Spada, Eaamc critico sulla dottrina ddV Angdico dottoro

S' Tommaao di Aiixiino circa U jKccato oriijinalu relativamente alla

B. Vermine Maria.
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de la virginité, alors niùino (lu'clli; (Icvieiidiait lu

J)i(inlieureuse Mùro du Sauveur. La Sainlo, Eciilui'o,

les vénérables repiéscnlauts de l\'uili<iuiic cluélieiine,

les plus savants Docleuis, connue les éerivains d'un

Age plus moderne, louss'aceordeul à [ilacerau nombre

des véiilés de noirci loi la croyance en la perpélucillo

virginité de Marie, virginité du coips cninuie de

l'âme, virginité qu'elle a conservée non seulement

alors qu'elle concevait Jt'sus dans sou chaste sein,

mais encore pendant et après son enfantement mira-

culeux.

Qu'elle soit demeurée vierge loi sque Jésus a com-

mencé à exister en (dio, c'est une vérité si rvidenuueut

contenue dans la l'évi'talion ({u'il n'y a guère (juii les

Juifs, les secttis religieuses issu(!s du jiulaïsme et las

rationalistes modernes qui aient osé la nier ou la

révoquer en doute.

En ellet, les évangélistes nous enseignent clairement

'^uo Marie a engendié Jésus, non pas d'une manière

naturelle et par une opération himiaine, mais d'une

manière surnaturelle et par l'opération du Saint-

Esprit. L'ange, expliquant à Marie comment elle serait

à la fois vierge et mère, lui avait dit : c(L(; Saint-Esprit

surviendra en vous et la vertu du Très-Haut vous

couvrira de son ombre, » {^) c'est-à-dire, le Saint-

Esprit vous comblera de faveurs extraordinaires; il

descendra en vous par une cll'usion miraculeuse de

(1) Luc. I, 35.

ii'i
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grâces ; il vous communiquera une fécondité toute

divine pour elie mère saus'cesscr d'être vierge.

—

Saint Matthieu nous parle presque dans les mêmes
termes de la naissance de Jésus : « Marie, sa mère,

étant fiancée à Joseph, avant qu'ils vinssent ensemble,

il se trouva qu'elle avait conçu de l'Esprit-Sainl, » et

lorsque saint Joseph songe à renvoyer secrètement

cette vierge auguste, un ange vient aussitôt le rassurer :

« Joseph, fils de David, ne crains point de prendre

avec toi Marie, ta femme ; car ce qui a été engendré

en elle est du Saint-Esprit. Elle enfantera un fils

auquel tu donneras le nom de Jésus ; car c'est lui

qui sauvera le peuple de totis ses péchés. (^) » Ces

paroles renferment déjà la doctrine de la virginité

de Marie. Comment croire en etîet que le Saint-Esprit,

source de toute sainteté et la sainteté par essence, n.it

pu imprimer une souillure quelconque à un corps

immaculé, qu'il ait pu, en opérant un mystère, per-

mettre un amoindrissement même purement matériel

de l'intégrité virginale ?

Loin de là, les Saints Pères prétendent que la sain-

teté et en particulier la pureté et la virginité de Marie

n'ont pu recevoir qu'un nouveau lustre, qu'une

nouvelle consécration par suite de l'opération du

Saint-Esprit et de l'habitation du Verbe de Dieu en

elle. C'est ainsi qu'ils nous font voir la Mère du

Sauveur vivifiée par la grâce de l'Esprit-Saint et

(l) Mt I, 18-20.
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semi, il)le à l'oaii baplismale qui reçoit de ce même
Esprit lu vertu de produire la régénération, (i) Ail-

leurs ils companmt la virginale fécondité de ^laric,

mère du Christ, à celle do l'Eglise qui est vierge et

qui cependant engendre dans le baptême les (idèles,

les membres mêmes de Jésus-Christ, (2)

D'ailleurs il suliit d'examinor un peu le colloque

admirable qui s'établit entre l'ange et Marie à Naza-

reth pour se convaincre; (le la véi'ité catholique sur ce

sujet. A peine entend-elle le messager céhiste lui

parler de maternité divine qu'elle demeure tout

interdite ; elle n'a pas oublié la promesse solenniîlle,

irrévocable, qu'elle a faite à Dieu de se consacrer à

lui sans réserve et de ne conti'acter jamais d'engage-

ment avec un homme nioitc;!. Elle se trouble et fait

humblement celle question admirable, qui révèle si

bien ses préférences pour la virginité : « Ouomodo

fiel istud, quoniam virum non cognosco?» Elle serait

disposée à sacrifier la dignité de Mère de Dieu, si

cette dignité était incompatible avec réclatanle

splendeur de son inviolable virginité. Mais l'ange

s'empresse de la rassurer en lui disant qu'elle con-

cevra d'une manière surnaturelle par l'opération de

l'Esprit-Saint, c'est-à-dire, qu'elle deviendra mère de

l'Homme-Dieu sans cesser d'être vierge; il confirme

son assertion par l'exemple d'un miracl»', sinon égal,

du moins analogue, celui de sainte Elizabeth qui,

(1) s. Loo, De nativ. serin. IV, c. 3 ; gcrm. V. c. 5.

(2) S. Aug. sorm. 213, c. 7.

r.

;il



vmr.iNiTi^; VEnrf/ruKU.F. df. marif. C^'^

jiipqiio-là st(M'ilo, avait con(;u dans son soin le pré-

curseur (lu (IhrisI, et enfin il en aitpiîlle à la toute-

puissance (le Di(!U pour laf[uelle rien n'est impos-

sible, (i) C'est celte même doctrine que nous enseigne

saint Malthiou lorsqu'après avoir rapporté l'entretien

de l'ange avec saint Joseph et avoir exposé le mystère

adorai»le de la conception du Sauveur, il conclut en

ces termes : a Or tout cela se fit pour que fût accom-

plie cette parohîque le Scigno'jra (lit(ipar le prophète :

Voilà ([ue la vierge concevra et eul'anlera un lils, et

on le nonmiera Emmanuel, c'esl-ù-dire Dieu avec

nous. )> (2)

Il est donc bien évident, d'après la Sainte-Ecriture,

que Marie est demeurée vieige, tout en concevant

Jésus dans son sein.

Mais ce n'est pas tout : elle a donné naissance au

Sauveur sans élre dépouillée de l'auréole de la virginité

considéiée même matérielicmonl. C'est là un grand

miraciiî, qui dépasse toutes les connaissances que

nous avons des corps et des lois qui légissent lo

moinhî physiqiK^ ; car, d'après toutes les règhîs de la

natun», la virginilé est inconq^atihle simultanément

av(îc la maternité. Il n'y a que la révélation divine,

conhînue dans les Saintes Ecritures et dans les

enseignements de l'Eglise, qui puisse nous inqioser

la foi en ce miracle.

Bien longtcm[)s avant la venue du Sauveur, le

(1) Lue, r, 31-37.

(2) Mt. I, 22-23.

1
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II

propliètc Laïo, perçant les voiles Oe l'avenir, avait

déjà rendu ce fameux oracle, par lequel il promellait

au roi Acliaz un miracle que celui-ci n'aurait pas

osé demander : « C'est pourquoi le Seigneur vous

donnera un prodige : voilà que la Vierge concevra

et enfantera un fds dont le nom sera Emmanuel,

etc.» (1) La traduction littérale du texte hébreu est

encore plus explicite : « Voilà la Vierge même con-

cevant et enfantant un fils, et il sera appelé Dieu avec

nous.» Comme il est facile de le voir, non-seulement

elle est vierge alors qu'elle conçoit un fils dans son

chaste sein, mais elle demeure vierge même dans son

enfantement.

Qu'on ne vienne pas nous dire que cette prophétie

d'Isaïe ne se rapporte pas à Jésus-Christ et à la

bienheureuse Vierge Marie, car l'évangéliste saint

Mathieu détruit cette assertion en affirmant que la

naissance de Jésus d'une vierge a eu lieu afin que

l'oracle du prophète obtint sa réalisation, p) D'ail-

leurs le nom même d'Emmanuel, Dieu avec nous, que

lui donne le Seigneur par la bouche d'Isaïe, désigne

clairement l'existence des deux natures en Jésus-

Christ, la nature divine qu'il possédait de toute

éternité comme Verbe de Dieu, et la nature humaine

qu'il devait prendre dans le temps.

Enfin si Marie eût cessé d'être vierge en devenant

Mère de Jésus, le prophète aurait promis au roi

(1) Is. VII, 14.

(2) Mt. I, 22, 23,

ni.i
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Achaz non pas un miracle, mais un évôncmenl

tout-à-fait naturel et ordinaire.—Ce n'est pas non

plus (l'une vierge quelconque que parle Isaïe, mais

de la Vierge par excellence, celle à laquelle ce nom
convient d'une manière particulière et éminenle.

Donc, d'après saint Mathieu, la prophétie d'Isaïe se

rapporte à Jésus et à Marie, et de même qu'elle a

conçu son divin Fils d'une manière surnaturelle et

par l'opération du Saint-Esprit, de même aussi elle a

enfanté Jésus, elle est devenue mère sans cesser un

instant d'être vierge.

Cette vérité se déduit encore du texte de saint Luc

où l'ange dit à Marie qu'elle concevra et enfantera un

fils ; il calme les inquiétudes de la vierge en lui

assurant que le Saint-Esprit surviendra en elle et que

la vertu du Très-Haut la couvrira de son ombre.

Evidemment cette protection surnaturelle s'étendait à

la conservation de la virginité de Marie même dans

son enfantement, (i)

Marie est demeurée vierge non-seulement pendant

plusieurs années, mais pendant toute sa vie. Il est

vrai que la Sainte Ecriture garde le silence sur la

dernière partie de sa sainte carrière ; cependant si

l'on interroge la tradition des premiers siècles de

l'Eglise, il est facile de se convaincre que les fidèles

ont toujours cru à la virginité perpétuelle de Marie.

Parcourez, en effet, tous les symboles de foi, depuis

celui des Apôtres jusqu'à ceux qui ont une origine

P

r

(1) Luc I, 26 sqq.
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plus niodci'iio, (il vous y Irouvorcz conslainmonl que

Jésus est né de la Vicrfje Marie, natiis ex Maria Vir-

(jine. Om aurait cru tlimiiiuer la gloire de la Mère de

Dieu et porte!' atteinte à l'une de ses plus belles préro-

gatives, si l'on avait omis de lui donner son nom
propre de Vierge, toujours Vierge, Vierge Mère (^).

C'est ce que l'Eglise catholique enseigne encore dans

ce chant si souvent répété ; Post partum Yirgo invio-

lala pcrmansisti ; l)ei genitrix, intercède pro nohis.

Lorsqu(i rin'rétiqiie Jovinicn osa, au quatrième

siècle, iil'firnKM' que Maiie n'était pas demeurée vierge

dans sou enl'auleinent, mais seulement lorsqu'elle

conçut ]{) Sauveur, cette opinion l'ut déclarée contraire

aux oracles de la Sainte Ecriture, à la profession de

foi du symbole et à la doctrine ecclésiastique. C'est

ainsi que s'exprima le concile de Milan dans sa

réponse au Pape saint Sirice, qui lai avait appiis la

condamnation de Jovinien et de ses sectateurs au

concile de Home.

Saint Augustin n'es! pas mcuis explicite dans sa

réfutation du miuiichéisme. Il afllrnu! de la manièi-e

la plus exi'iessii que Marie n'a jamais c(issé d'élni

vierge; qiit; la naissance du Sauveur de la Vierge es!

un mystère digne d'un Dieu, un mystère inell'able

f^ue le langage humain est impuissant à cxprimei, que

i.otre l'aib'e raison ne saurait compreniire, mais dont

(1) Ignat. adSniyrn. n. 1 ; ad EjJice. n. 19, Epi}>h. Ilaercs 78, n. 6;

BLUlioiî. J)ii iSlinon. et Antut, n. i), etc.

1
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il ne iaiit cependant pas douter, parce que ]a toute-

puissance de Dieu ne connaît pas de limites. (^)

Les Saints Pères abondent en comparaisons qui

établissent la possibilité du miracle de la virginité

unie à la maternité.

Ainsi, ils nous disent que si Jésus-Christ a pu

sortir vivant du tombeau sans remuer la pierre qui en

fermait l'entrée, s'il a pu pénétrer dans les maisons

sans en ouvrir les portes, s'il a pu faire maicher

saint Pierre sur les flots, si, à la voix de Dieu, une

eau limpide a jailli du roclier dans le désert, il er.t

bien évident qu'il n'est pas moins dans la sphôre de

la puissance divine de rendre féconde la virginité de

Marie. Ailleurs, ils comparent ce prodige au phéno-

mène de l'œil qui reçoit, sans se briser, les rayons

du soleil et qui donne naissance à une image ; ils le

comptent encGre à la manne qui, tout en demeurant

liès-pure, répand une odeur des plus suaves, ou

enfin à l'intelligence qui, sans éprouver le moindre

changement, produit la parole. P)

Lorsque Bonose et Helvidius s'unirent à Jovinien

pour nier la perpétuelle virginité de Marie, il y eut

contre eux une ^4clamation des plus accentuées dans

toute l'Eglise. On les accusa d'impiété, de sacrilège,

de blasphème et d'hérésie ; on n'iu'sita pas à

(î) Ang, cont, Jultan. 1, 1, c. 2 ; nd Volun, op. 137, .i, 8.

(?"» ^.l.g. fid Voluii. ep. 1.'i7, n. 8 ; Gauil. Erix. tro',. {) lie Ening.

lect. 2, p. 281 ; Cono. Mediolau. op. Auibros. 12 j S. ^Ta-\im. hvia, in

ramua j)alm. p. 38.

f
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il

déclarer qu'ils renouvelaient la perfidie des Juifs et

on leur imposa silence. {})—Saint Ambroise avait tant

d'horreur pour la doctrine de Bonose qu'il préfère

envelopper dans le silence cet énorme sacrilège. (2)

—

Saint Jérôme emploie tout un livre à réfuter Heividius
;

il qualifie l'enseignement du novateur de criminel et

de blasphématoire ; il repousse avec dédain laveugle

fureur de cet hérétique, qu'il appelle le sanctuaire

souillé du Saint-Esprit ; enfin il démontre la confor-

mité de la doctrine catholique avec la tradition

constante de l'Eglise. « Est-ce que je ne pourrais

pas, lui dit-il, vous remettre sous les yeux toute la

série des anciens écrivains, tels qu'Ignace, Polycarpe,

Irénée, Justin le martyr etbeaucoup d'autres hommes
apostoHqucs? »—Saint Epiphane, Origène et les autres

Pères ne parlent pas avec moins d'énergie et de

conviction de la virginité perpétuelle de Marie. Leurs

arguments sont généralement tirés ou de sa dignité

de Mère de Dieu, ou du nom de Vierge qu'on lui a

toujours donné, ou de la déclaration qu'elle fit à

l'ange de ne connaître aucun homme, ou des figures

prophétiques qui nous la montrent par avance dans

l'Ancienne Loi, ou de la recommandation qu'en fit le

Sauveur à saint Jean sur la croix, ou enfin de la

tradition constante dans l'Eglise. Tous ces arguments

réunis forment une preuve inattaquable en faveur de

la virginité perpétuelle de Marie.

(1) Cono coll. Mansi, t. III, p. 675.

(2) JJc inatit. viiy., o 5-9.

f
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Apros avoir éinbli de la manière la plus siicdncle

possible la doctrine calliolique sur cet inipoifanl sujet,

il ne sera pas inutile de résoudre les jtrincipales

ol>jections que nous proposent diverses sectes protes-

tant(!s. Ces o])j.'ctions ne sont pns îiouvelles ; elles

étaient déjà sous la plume des hérétiques du quatrième

siècle, et c'est là que nos modernes conlen»pteurs do

la Mère de Dieu les ont puisées.

Elles peuv(Mit se réduire aux quelques points

suivants : Jésus l'ut présenté au temple par sa mère

qui se soumit à la loi de la Purification :
(i) or cet

acte, d'après la loi mosaïque, suppose que Marie

n'élail î>as demeurée vierge.—A cela il est facile de

répondi'e que Jésus et Marie se sont conslammeut

soumis aux prescrijitioiis du rituel nu)saïque, bien

qu'ils n'y iusseut imllement obligés ; ils voulaient

nous donner pai' là un exenq»le de la V(mIu d'obéis-

sance, si nécessaire au vrai chrétien ; mais il sciait

illogique d'en conclure que Maiie avait réelliîment

besoin, comme les autres femmes d'Israël, de se

présenter au temple pour être puriliéc. C'est ce que

fait observer saint Thomas lorscpi'il dit : « Bien que

la Sainte Yu^rgi; n'eût aucune souillure, elle a voulu

cependant accomplir le précepti; de la purification,

non pas qu'elle en eût quelque besoin, mais à cause

du commauibnuent d(! la loi... Ei\ eiVet, dil-il, de

même qiie la plénitude de la grâce décoide de Jésus-

Christ sur sa Mère, d(^ même aussi il (Hait convenable

(1) Luc. II, 22.
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que la Mère se conformât à l'humilité du Fils. Par

conséquent, de même que le Christ, qui n'était

pourtant pas sujet à la loi, a voulu cependant être

circoncis et accepter les autres fardeaux de la loi,

afin de nous donner l'exemple de l'humilité et de

l'obéissance, afin de donner son approbation à la loi

et d'enlever aux Juifs l'occasion de le calomnier, de

même il a voulu pour toutes ces raisons que sa Mère

accomplit les prescriptions de la loi, auxquelles elle

n'était pourtant pas sujetle. » (i) Tous les Pères sont

unanimes à affirmer que Marie n'était pas tenue de se

présenter au t(;mple pour être purifiée, parce qu'elle

est demenrée vierge lorsqu'elle a conçu et enfanté le

Sauveur.

L'Ange de l'Ecole, Saint Thomas, a résolu avec sa

lucidité ordinaire les autres difficultés bibliques que

soulevaient les adversaires du dogme catholique.

« C'est une abominable erreur, dit-il, que celle

d'IIelvidius, qui, tout en confessant que le Christ a

été conçu et est né d'une Yierge, a prétendu néanmoins

qu'elle -avait eu ensuite d'autres enfants de Joseph.

On ne peut pas appuyer son erreur de ce qui est dit

dans le premier chapitre de saint Mathieu (v. 25),

que « Joseph n'eut point de rapports avec elle (Marie),

jusqu'à ce qu'elle eût donné naissance à son Fils

premier-né, » comme s'il en eût eu réellement après

la naissance du Christ, parcoque le mot jusqu'à ce

que, dans cet endroit, ne signifie pas un temps limité,

(1) s. Th. 3, q. 37, a. 4 ad 1.

«( M <f
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mais indcterminc. Il est, en effet, d'usage dans la

Sainte Ecriture de dire qu'une chose a été faite ou

n'a pas 'été faite jusqu'au point précis où le doute

pouvait s'étendre, (i)

« De même il pouvait ?'élcver un doute si, avant la

naissance du Fils de Dieu, Joseph avait eu des relations

conjugales avec Marie. C'est pourquoi l'évangéliste a

pris soin d'écarter ce doute en établissant comme
indubitable qu'elle n'en avait point eu avant l'enfan-

tement. »

« On ne peut pas non plus s'appuyer sur ce que,

dans rKvangile, quelques personnages sont appelés

les frères du Christ, comme si la mère avait eu

d'autres enfants. En effet, l'Ecriture a coutume

d'appeler /Vères tous les parents, comme Abraham

appela Loth son frère, quoiqu'il ne fût que son neveu.

(l) Saint Jdrômo, réfutant l'erreur d'Holvidius, apporte un grand

nombre de textes des deux Testaments qui prouvent que les particules

jusqu'à ce que, avant que, tout en niant une chose pour le passé, ne

l'affirment nullement pour l'avenir. (Is. XLVI j Ps. CXXIÏ ; Mt.

XXVIII, etc.). L'Evang<'listo no veut donc pas dire que Mario eut

des rapports avec Joseph après qu'elle eut donné naissance à Jésus,

mais il veut simplement nous apprendre que le Christ avait été conçu

d'une manière surnaturoUe ©t sans la participation de l'époux do

Mario.

De mémo l'expression premîcr-né, appliquée à Jésus, ne signifie

pas que d'autres enfants soient venus après lui, ma'.s elle indique

Feulement que Marie n'en avait point ou auparavant. Iio premier-né,

c'est celui avant qui personne autre n'a pris naissance ; cette appel-

lation no nie pas, mais n'affirme pas non plus qu'un autre soit né

après lui. Cela est évident par les premiers-nés qui, sclun la loi de

Moïse, étaient oouaacréa au iDoigiiourot offerts aux prêtres.

I

H
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Er vertu de cet usage, les neveux de Mnrie ef ses

autres pareuts sont appelés frères du Clirisl, et uième

les parents de Joseph^ qui passait pour lo "pèie du

Christ. » (1) Il ne manque pas d'exemples analogues

à celui que donne ici saint Thomas. Ainsi Lahau est

appelé frère d'Abraham, {^) bien qu'il n'en fût en

TiSùViié qwelQ petit-neveu.—Ragnel appelle Tobie son

frère, et il n'était cependant que son cousin; de même
le jeune Tobie donne le nom de sœur à la (i!le de

Raguel, qui était simplement sa cousine. P)

De plus nous ajouterons avec Aberlé (^) et avec

l'abbé J. B. Glaire, (^) « que si ces fi ères de Jésus-

Christ, dont parle l'EvrUijîile, avaient été ses vérilaldes

fières selon la chair "

serait Irùssingidier que jamais

Marie n'eut été appeiee leur mère ; il serait tout à

fait inconcevable que Jésus eût reconunandé sa mère

àeaintJean, {^) tandis ([u'ayant d'aulres lils, c'mi

été le devoir naturel de ceux-ci de la recueillir, et ils

n'y auraient certainement pas manqué.—On ne voit

dans le Nouveau Testament, comme fds de Marie,

que Jésus, et c'est précisément par opposition avec

ceux qui sont appelés ses frèies, qu'il est désigné

comme le fils de Marie. (^) La manière dont Jésus,

(1) s. Th. in Op, Comp. Theolog. c. CCXXV.
(2) Qen. XXIX, 16.

(3) Tob. VII, 4 5 VIII, 9.

(4) Diction, de la théol. catholiqtie.

(5) La Sainte Bible selon la Vulgate Nouveau Testament,

p. XXXIV.
(C) Joan. XIX, 26, 27.

(7) Mr. VI, 3.

% »
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f

du haut de la croix, recommande sa mère h saint

Jean, prouve encore qu'il était le fils unique de Marie,

car il dit littéralement : Voilà le fils de vous, avec

l'article déterminalif qui aurait évidemment manqué,

s'il y avait encore d'autres fils de Marie.—Un nouvel

argument en faveur de notre thèse est la possibilité

de démontrer quelle fut, en dehors de la très-sainte

Vierge, la véritable mère de ceux qui sont appelés

les frères du Sauveur. »

Après avoir prouvé que les quatre frères de Jésus

étaient simplement ses cousins du côté de sa mère,

l'abbé Glaire ajoute : « Nos adversaires, nous ne

l'ignorons pas, ont opposé à nos arguments des

difficultés plus ou moins spécieuses ; mais ils sont

forcés de convenir que ces difficultés ne dépassent pas

les limites de l'hypothèse, et que sous ce rapport

même notre sentiment est le mieux fondé en raisons.

Quoi qu'il en soit, nous avons pour nous toute l'anti-

quité chrétienne, qui a toujouis cru que Marie avait

conservé sa virginité après avoir enfanté Jésus-Christ.

Or, un pareil témoignage, si on consulte la vraie

critique, doit l'emporter sur toutes les hypothèses,

même les plus séduisantes. » (i)

De même, bien que Joseph soit appelé dans les

Ecritures Vêpoux de Marie et que Marie reçoive le

nom de femme ou d'épouse de Joseph, on n'en peut

rien conclure contre sa virginité. L'Eglise catholique

a toujours cru qu'il y avait eu un mariage véritable

(1) Giairo, La Suinte Bible, p. XXXV-XXXVI.
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entre la sainte Vierge et saint Joseph ; en effet, Je

mariage peut exister et réunir toutes les conditions

nécessaires à sa validité, sans cependant être con-

sommé. C'est cequ'exprimaitsaint Ambroise, lorsqu'il

disait : « Non defloratio virginitatis facit conjugium,

sed pactio conjugalis. »
{{)

Je ne veux pas entreprendre de rapporter ici tous

les témoignages des saints Pères en faveur de la

virginité de Marie ; ils sont innombrables et attestent

la parfaite unanimité de croyance qui a toujours

existé dans l'Eglise à ce sujet. Ces illusties cliiétiens

des premiers âges connaissai(înt la Sainte Eciiture

d'une manière au moins aussi parfaite que le protes-

tantisme moderne ; cependant ils n'ont jamais songé

àrejeterce dogme, sous le faux prétexte d'impossibilité

ou d'opposition avec les Ecritures.

III.—MATERNITÉ DE MARIE.

!

Marie a donc été une créature tout à fait privilégiée

de Dieu ; contrairement à ce qui arrive pour tous les

enfants d'Adam, elle a été conçue sans la tache

originelle, et lorsque le Seigneur l'appelle à devenir

la Mère du Sauveur, il opère un nouveau miracle en

sa faveur, il lui conserve l'intégrité virginale. Tous

ces prodiges, dont la vie de Marie est parsemée,

s'expliquent facilement si l'on considère qu'elle devait.

(1) De tn8«t«. »trcr., c VI. Cf. Hieron. cp. XXII; Aug. De Nwpi.

st de concup, 1. 1, o. 11.

m
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dans les desseins de la divine Providence, devenir la

Mère de Dieu.

La maternité divine de Marie n'a guère été niée

dans l'Eglise depuis Nestorius au cinquième siècle.

On ne pouvait non plus la révoquer en doute sans

rejeter les Saintes Ecritures qui l'énoncent formel-

lement. En elTet, du moment que le texte sacré nous

dit que Marie a conçu et enfanté l'Emmanuel, le Fils

de Dieu fait homme, le Verbe incarné, en un mot

Jésus Christ qui est vrai Dieu, il en résulte nécessai-

rement qu'elle est la Mère de Dieu. Sans doute, Marie

n'a pas engendré la nature divine ; ce serait une

erreur grossière que d'affirmer pareille doctrine ; mais

elle a enfanté selon l'humanité, le Verbe fait chair,

qui est Dieu et homme tout ensemble : c'est dans son

sein et de sa propre substance que s'est formé, par

l'opération du Saint-Esprit, le corps de Jésus-Christ

auquel Dieu le Verbe s'est uni hypostatiquement au

moinont de la conception ; ella a réellement donné

naissance au Sauveur, qui est une seule personne

divine en deux natures, de telle sorte que Dieu le

Fils, engendi'é par son Père de toute éteinilé s n la

nature (livin(^ a été, dans le temps, engendré de la

Vii'Jge Marie selon sa nature humaine.

D'ailleurs TAnge du Seigneur ne dit-il pas expres-

sément à Marie que le saint par excellence qui naîtra

d^ellesera appelé le fils de Dieu ? (i)—Et sainte l^Jizabcth

ne salue~t-elle pas la Vierge de Nazareth du nom

(1) Luc. I, 36.
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auguste de Mère de Dieu : « El d'où me vient ce

bonlieur, s'ccrie-t-elle en la voyant, (luc la Mère de

mon Seigneur vienne vers moi ? (i) Marie a donc

engendré le saint, le Fils du Très-Haut, et c'est pour

cela qu'elle est véritablement la Mère du Seigneur ou

la Mère de Dieu.

Les Ecritures nous rappellent bien souvent que le

Christ, selon sa nature humaine, descend d'Abraham,

qu'il a des Juifs pour ancêtres, qu'il est l'héritier de

David, qu'il est de la postérité de la femme, qu'il a

été fait et formé de la femme^ faclum ex muliere, (2)

tout en étant Fils de Dieu et Rédempteur du genre*

humain. Or tout ceci ne peut s'appliquer à Jésu^-Christ

que par sa naissance de la bienheureuse Vierge Marie.

11 est donc évident que Marie est devenue, par

l'opération du Saint-Esprit, la Mère du Fils unique de

Dieu, bien qu'elle n'ait jamais cessé d'être Yierge.

Nous pouvons donc nous écrier avec Fillustre

patriarche d'Alexandrie, saintCyrillf», dansun discours

qu'il prononça à l'église de Sainte-Marie pendant la

tenue du Concile d'Ephèse : « Nous vous saluons, ô

Marie, ô Mère de Dieu ! trésor auguste de l'univers,

lampe qui ne saurait s'éteindre, couronne de la virgi-

nité, sceinre de l'orthodoxie, temple imlestructible,

mère et vierge, par qui est béni dans les saints

Evangiles celui qui vient au nom du Seigneur. Nous

(1) Luo. 1, 43.

(2) Cf. Gen. XXII, 18 ; Ps. LXXXVIII, 37 ; Rom. I, 3 ; IX, 6
;

«al. lir, 16 ; Uobr, II, 11, etc.

h
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VOUS saluons, ù vous qui dans volro sein virginal

avez roufernié celui qui est immense et incompréhen-

sible ; vous par qui la sainte Trinité est glorifiée et

adorée, la croix exaltée dans tout l'univers ; vous

par qui le ciel triomphe, les anges et les archanges

se réjouissent, les démons sont mis en fuite, le

tentateur est tombé du ciel ; vous par qui la créature

déchue est élevée au ciel ; vous par qui le monde,

asservi aux idoles, parvient à la connaissance de la

vérité,... en un mot, vous par qui s'est levé le Fils

unique de Dieu, la lumière de ceux qui étaient assis

dans les ténèbres et à l'ombre de la mort... Et quel

homme pourrait louer dignement l'incomparable

Marie ? »—Saint Ambroise se demandaitau quatrième

siècle ; « Qu'y a-t-il de plus noble que la Mère de

Dieu ? » (1) Et, en effet, si la mère d'un roi de la

terre est, à raison de sa dignité, entourée de plus

d'honneur et de vénération que la mère d'un enfant

du peuple, quels témoignages d'amour et de respect

ne devrons-nous pas rendre à la Mère d'un Dieu !

« Concevez, dit saint Grégoire-le-Grand, ce que c'est

que le Fils de Dieu, et vous concevrez ce que c'est

que sa Mère I » (2)— « Seulement de dire, reprend

saint Anselme, que la bienheureuse Yierge est Mère de

Dieu, c'est l'élever au-dessus de toutes les grandeurs

imaginables au-dessous de Dieu. » (3)

(1) Lib. de vîrg.

(2) Grog. M. in Lib. Reg.

(3) S. Ans. Serm, de excellentia Viry.
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Qunnil donc lo proleslanlismo vont nous faire con-

sidérer Marie comme une femme ordinaire, quand

il ne veut à aucun piix qu'on lui décerne les lionneurs

proportionnés à sa dignité, quand il lui répugne de

vénérer dans la Mère du Sauveur des hommes
l'humilité profonde, la pureté virginale, l'ohéissaîice

et la charité parfaites, ^n un mot la réunion de toutes

les vertus chrétiennes, nous ne pouvons qu(} déplorer

de le voir contredire les notions du bon sens le plus

vulgaire. Quoi ! Jésus-Christ lui-môme a honoré sa

sainte Mère ; il lui a été soumis ; il a fait grandir

dans son à. ne les plus hrillontes vertus; il a multiplié

les prodiges en sa faveur ; il Ta soustraite à la tache

originelle et lui a octroyé le privilège d'une virginité

féconde ; il a accédé à toutes les prières qu'elle lui a

faites, et nous ne pouriions pas, nous chrétiens,

honorer, aimer et vénérer celle que Jésus lui-même,

notre divin modèle, a honorée, aimée et vénérée ! Le

proleslantisme pi'ofesse le plus grand respect pour la

mémoire de Luther, de Calvin, de Fox, d'Elizaht'Ih

et autres ; cependant tiouve-t-on dans la vie de ces

célèl)i(!s réformateurs une seule vertu à imiter ?

Oserait-on séri".usemenl parh^' de leur humilité, de

leur modestie clirélienue, de leur pureté, de leur

esprit de renoncement, de leur charité envers le

prochain, de leur mansuétude toute apostolique, de

leur soumission à l'autoriié ? Ce serait une amère

dérision. L'histoire se chargerait de démontrer de la

manière la plu^n authentique que leur vie est un tissu
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lo

do

lilc la

tissu

de vices et d'nbcrralions (Hrangos plulôt qu'un résumé

de tontes les vertus clirélienues. Si donc le protes-

tantisme porte son ciille sur des objels qui en sonl si

peu dignes, pourquoi nous blamerail-il de vénérer

celle que les Saintes Ecritures appelient pleine de

grâce, hévie entre toutea les femmes, remplie des dons

de rEsprit-Saint, a la fois vierije et mère du Seigneur,

celle que toutvs les généralions proclameront hienheu-

reme, q,(Û\q en qui le Tout Puissant a fait de grandes

choses ? Si le respect du pi'oteslanlisme pour la nd»le

n'était pas un vain mot, il déviait être léuétié de

vénération pour celle que la liible exaile au-dessus de

toutes les créatures. M dheureusenient il semble avoir

pris le parti de fermer obstinément les yeux à la

lumière, du moment qu'elle lui airive de l'Eglise

calliolique.

La maternité divine, qui est le foiulement de la

grandeur, de la dignité et de la puissance de Marie,

est aussi la base sur laquelle repose le culte que nous

lui rendons. Elle est la Mère du Fils unique de Dieu
;

mais ce Fils unique est né du Père éternel avant tous

les siècles et c'est à la fois de lui et du Père que

procède le Saint-Esprit. Elle a donc des relations

intimes non-seul(»ment avec le Verbe incarné, son

divin Fils, mais avec l'adorable Tiinilé. a Ainsi,

rej)i'ciid le R. P. Félix, et le Père, et le Fils et le

Saint-Esprit font rejaillii* sur (^lle lt!s (Hernclles et

invisibles clart(''s. Et celte lemnui, pour ainsi due

paré'ede cette triple gloire, vous diriez {ju'elle s'eufonco

II

#1
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dans l'abîme inlini et qu'elle disparaît dans les pro-

fondeu.'s de Dieu ; car tout apparaît divin en elle, si

ce n'est le fond de son être. Oui ! Marie a reçu une

sorte de dignité infinie. Ne vous étonnez pas de cette

parole, elle est de l'Ange de l'Ecole, saint Thomas

d'Aquin : « Sans doute, au point de vue de sa

grandeur personnelle, je la conçois plus grande et

plus grande encore ; mais au point de vue de sa

grandeur publique, elle touche à la limite de l'infini.»

Aussi, lorsque je vois cotte dignité qui s'élève des

sommets de la créalioa pour aller se perdre dans les

profondeurs do Dieu, comme ces cèdres du Liban qui

ont leurs racities au sommet des moutagnes, et qui

portent au-dessus des nuages leurs têtes illuminées

par les feux du soleil, alors j'éprouve le besoin do

m eciier avec saint Pierre Damien : « Ah ! que toute

créature fasse silence, que toute créature baisse les

yeux et qu'elle ose à peine regarder l'immensité de

cette incomparable dignité. » (i)

Le culte que nous rendons à Marie est supérieur à

celui que nous rendons aux saints, et c'est pour cela

que nous l'appelons hyperdulie. Cependant il y a

encore une distance ii;finio entre ce culte et celui de

latrie qui n'est dû qu'à Dieu seul, parce qu'entre la

créature la plus pai faite et Dieu Créateur il y a une

distance infinie. Nous domandons à Dieu, source

inépuisable de grâces, de nous accorder à cause des

môriles de Jésus-Christ los faveurs dont nous avons

(l) Sermon tur la Maternité divint.
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besoin ; mais à Marie et aux Saints nous dénia. nions

uiii(|iiemejil de vouloir birn prier Dieu i>jur nous,

parce qu'étant plus agréabl's à Dieu, ils peuvent plus

facilement nous en obtenir les secours nécessaires.

Dieu est l'auteur de tout don parlait ; il en est le

souverain Mailre ; aucinie grâce n'est accordée aux

hommes qu'en vue du sang de Jésus-Christ, Tunique

Médiateur essentiel du geme lium;iiii ; à Dieu seul

appartient la plénitude de l'autorité souveraine
;

JMarie ne fait q"e demander et intercéder pour nous
;

mais aussi, comme Mère de Dieu et ornée des plus

sublimes vertus, nous croyons qu'elle a toujours un

accès facile aupiès de son Fils, et ([iie sa [)uis^aiice

est [ilus grande que celle des auties bienheureux du

ciel.

c( Chose admirable ! s'écrie l'éloquciiit évoque

d'IIébron, Monseigneur Mermillod, un ambassad(!ur

du Toat-Piiissant vient traiter avec une pauAre fille

du grand mystère de rincarnalion. Pour(iuoi donc

nous blâmer d'implorer son assistance ? Dieu nous

en donne l'exemple. Quand il s'est agi du salut du

monde, il sollicite lé consentement de la Yiorge de

Nazareth. S'il lui a donné une si grande part dans

celte œuvre, lorsqu'elle gémissait dans celte vallée

de larmes, quelle part n'aurail-elle pas maintenant

qu'elle lègue sur un trône de grâces et de miséri-

cordes! Qui donc, le premier, a commencé à honorer

cette Vierge sans tache ? Kst-cc un moribond aux

prises avec la mort^ une faible femme entraînée par

i
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la simplicité de son cœur ? Non, mille fois noii ; de

n'est pas môme un apôtre de Jésus-Christ, un prophète

inspiré de TEsprit-Saint ; c'est un habitant du ciel,

une de ces pures intelligences qui contemplent Dieu

face à face ; c'est un chef puissant de la milice

céleste qui vient, au nom de la très sainte et très-

adorable Trinité, célébrer ses louanges et lui adresser

une respectueuse salutation. Que sont tous nos éloges,

sinon un pâle commentaire des paroles de l'archange

Gabriel ? Le Seigneur qui nous commande d'honorer

la mémoire des justes, qui glorifie ses saints en

présence des pmiplcs et des rois, serait-il offensé

qu'on bénît les entrailles qui l'ont porté et le sein

qui l'a nourri? Trente ans de sa vie sont tout entiers

dans ces mots : « Il lui était soumis. » Permettez-

moi une parole qui rendra ma pensée plus nette et

plus claire.

« Supposez que dans cette ville existe un jeune

homme pauvre, mais sage et laborieux ; il vit isolé,

solitaire, seul avec sa mère. Un misérable atelier les

abrite tous deux. Il gagne à la .sueur de son front le

pain de chaque jour ; son bonheur est d'aimer sa

mère, de lui être soumis, de la voir sourire à ses

travaux. Par un coup mystérieux de ce que le monde

appelle le hasard, et que nous, chrétiens, nous

nommons Providenca, ce jeune artisan entend frapper

à la porte de sa cabane. Les grands d'un peuple l'ont

choisi pour roi ; ils lui apportent une splendide

couronne, et de son échoppe il pas?", sur un trône.
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Entouré do ce cortège et de toutes les magnificences

de la terre, il relègue sa mère aff fonds de son palais;

il ne veut pas qu'on lui parle, et il punit des cachots

les audacieux qui voudiaient la saîuer. Y a-t-il,

M. F., une expnîssion pour peindre la basse jalousie

de ce parvenu? L'application de la parabole est facile

5 saisir. Jésus vivait sur la terre dans la boutique

d'un charpentier ; il aimait sa mère, et trente ans

de sa vie sont tout entiers en ces mots : k // lui était

soumis. » Maintenant que du sépulcre il s'est élancé

au plus haut des cieux, il dédaignerait sa mère ; il

défendrait de lui adresser quelques paroles, et ii

punirait des éternels sup|ilices le crime de lui redire

la salutation angélique. Non, mon Seijineur et mon

Dieu, vous qui avez dit : « Honore ton père et ta

mère, afin de vivre longuemiMit, » vous ne méprisez

pas la vôtre. Vous qui avez dit : « Un verre d'eau

ne restera pas sans récompense, » vous glorifiez

celle qui vous a donné non pas un verre d'eau, mais

votre corps formé de son sang virginal ; vous êtes

bien toujours le souverain Seigneur ; mais Marie

n'a-t elle pas sur vous le pouvoir d'une mère ? Oui,

c'est une créacure, mais une créature qui vous a

engendré, et qui est aujourd'hui la toute-puissance

qui supplie, qui demande, la toute-puissance de l'in-

tercession. »

Le protestantisme a fait giand bruit autour d'une

parole du Sauveur à sa Mère ; Marie est appelée en

5
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deux circonstances du nom do femme (') et do là oiî

conclut que Jésus S voulu nous nionlier le peu de

cas que nous devons faire de sa nure selon la chair.

jMais nous ferons remarquer 1'' que le nom de

femme chez les Hébreux ne renfermait pas l'idée

qu'on y attache parfois en français. Les (irecs et les

Rornuins, adressant la paioîe à des reines ou à des

princesses, leur donnaient le lilre de femme. Eve,

encore revêtue de l'intégiilé orii^inelle et de la

virginilé, reçoit également le nom de femme dans la

Sainte Ecriture. J('sus«Chrisl, suspendu à la croix et

prêt à rendre le dernier soupir, se sert de la même
expression lorsqu'il recommande de la manière la

plus leudre sa mèr(^épioréeau disciple qu'il chérissait

entre tous II n'y a iiuère. li(;u de croire que Jésus, la

bonté par essence, eût voulu^ dans une circonstance

aussi douloureuse que celle de sa passion, aggraver

l'affliction de sa mère bien-aiméc, en em[)loyant vis-

'j-vis d'elle une expression blessante, une expression

à laquelle, suivant la pensée de nos adversaii'es, eût

été attachée une idée de mépris. Tout esprit droit

reconnaîtra facilement l'impossibilité d'un semblable

procédé de la part du Sauveur. 2" Bien que ce nom

de femme ne renferme rien de blessant, cependant il

faut bien convenir (^u'il n'a pas toute la suavité du

nom de Mên. 11 y a à distinguer entre la vie [irivéc

et la vie publique de Jésus. Dans la première, on

(l) Joau. II, 4; XIX, 26.
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trouve h l'extérieur la vie ordinaire de famille ; il est

soumis à sa mère ; il remplit à son égard tous les

devoirs d'un fils souverainement parfait. Mais sa

\ie publique nous le fait voir à un autre point de

vue ; là il remplit la mission que son Père lui a

confiée ; il veut fonder une Eglise avec sa hiérarchie

et constituer un sacerdoce nouveau « qui n'est pas,

comme le sacerdoce mosaïque, le droit d'une tribu,

l'hérilage d'une famille, qui ne reçoit rien de la nature,

rien du sang, rien de la chair et sur b.'quel la tendresse

huntaine la plus légitime ne puisse exercer le moindre

contrôle. Ce sacerdoce ne lire pcs son origine du sein

d'unn mère ; il a sa source et il prend ses pouvoirs

dans le ciel. Jésus dédommage la sierme. en versant

dans son intelligence plus d(; lumières que n'en eurent

jamais les patriarches, les prophètes, les apôtres et

les docteurs des deux Testaments ; mais, en l'appelant

femme à Cana, sur le seuil qui limite ses deux vies, il

trace la ligne de démarcation entre la vie privée, où

il obéissait en fils, et la vie publique, où il doit com-

mander en maître. Et cependant, à l'heure même,

il fait en faveur de Marie, que l'ignorance suppose

maltraitée par ces paroles, [Femme, qu'y a-t-il ici de

vous à met ?) deux miracles de piemier ordre. A sa

prière, il devance les temps marqués par sa prescience

éternelle, et il change Teau en vin, pour montrer

qu'il ne peut rien refuser à cette femme qui est sa

mère. Il en sera de même au Golgotha : là encore il
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!'il

l'appelle femme, mais^ en niêmo temps, il en fait la

coréilenjplricc du g(!nre humain. » (i)

Le culte de la Sainte Vierge repose donc sur les

autorités les plus sacrées et les plus imposantes ; la

Sainte Ecriture, le témoignage des Apôtres du Christ,

l'enseignem(mt des saints Itères, des Docteurs de

l'Egli^^e, des conciles partie iliers et généraux. Notre

dévolion envers elle est fondée sur son éminenle

dignité de Mèi'c de Dieu, sur h's rnppoits intimcîs

qu'elle a avec l'adorable Trinité, sur h'S prérogatives

extraordinaires que Dieu lui a conlerees, telles que

sa concepiion immaculée, sa virginité perpétuelle, et

qui en font une créature à |»art, sur rexcellence de

ses vertus et de ses pei feclions, enfin sin* la bonté de

son cœur et la puissance dont elle jouit auprès de

son divin Fils.

Ce culte, autorisé par les priiicipes de la foi et par

la pratique conslante de 1 l^'.glise, est pleinement con-

forme aux données de la raison. Il est, en elï'et,

souverainement raisonnable que nous honoiions la

Mère d'un Dieu, dans les veines de laquelle a été

puisé le sang précieux destiné à racheter le genre

humain; il est juste que nous vénérions celle qui a

donné au monde entier un Libérateur et im Sauveur.

Il est raisonnable que chacun soit pénétré de véné-

ration pour une ciéatiire revêtue d'une incomparable

dignité, ornée des plus brillantes vertus, honorée

(1) Mandomcut de Mgr. Pavy, évoque d'Alger, sur lo culte de la

Bainto Vierge.
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Ito do la

tVnno arnbnssndi! crlrslo, nniioncéo à l'origino du

nioiKh» piir Dieu liii-nK'-im; et plus Inrt) par les pro-

pluHes, ehnnlé(i et louée par tous les sièeles, exallée

non seuhment par la piété d'un vulgaire ignorant,

mais par les aeccnis toiijoiiis graves et mesui'és des

plus illustres Docteurs de l'Eglise. Quand je vois les

Origène, les Atlmnase, les Ambroise, les Augustin,

les iîasile, les Grégoire, les Anselme, les IJcrnard, les

Thomas d'Aquiu, les François de Suies, les Vincent

de Paul, les Suarez, les Bossuet, les Fénélon, les

Alphonse de Liguoii et toute cette myiiade de génies

chrétiens dont les noms brillent du plus vif éclat au

frontispice de l'Eglise catholique et dans les annales

de l'espi'it humain, proclamer, avec tous les (mtraî-

nements de l'éloquence et d'une irrésistible logique,

les grandeurs de Marie, ses perfections, sa bonté

maternelle envers les pécheurs, sa puissance sur le

coeur de Jésus
;
quand je les vois recommander ce

culte comme liès-utile, le propager partouï., on

démontrer l'exctîlience d'après les principes de la foi

et de la raison, faire voir en Marie la suave bonté

d'une Mère, d'une avocate, d'une protectrice puis-

sante, je me demande si les espiits chagrins et

frondeurs de nos âges njodernes ont bonne grâce à

répudier insoicunnuuit le culte de la Sainte Vierge

comme opposé aux pi yici|)es de la révélation et de la

saine raison. Qui croirait qu(; tous ces immortels

génies se sont laissé tioniper, ont été empoités par ii
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un enllionsiasme futil, et qu'il faut enfin so ranger

sous les drapeaux de la science contemporaine !

Qu'on veuille bien se rappeler encon; une fois que,

d'après la d'^ Vine catholique, 1° Jésus-Christ est

l'unique médiateur essentiel et par nature; Marie

n'est puissante au ciel qu'on vue des mérites infinis

et du sang précieux de son divin Fils ;
2° nous n'ado-

rons que Dieu seul ; nous nous contenions de véncîrer

Marie dont la grandeur repose sur le bon plaisir de

Dieu ;
3° nous prions Marie non pas de nous exaucer,

— cela n'appartient qu'à Dieu, — mais d'unir ses

prières aux nôtres afin que nous soyons exaucés
;

4° Si nous érigeons des temples, des statues, des

images en l'honneur de la Sainte Vierge, c'est pour

honorer en elle les dons de Dieu et non pas pour

proclamer qu'elle en est la source. (^) Comme on le

voit, il n'y a rien dans ce culte qui ressente l'idolâtrie,

la superstition ou qui soit une dérogation au culte

suprême qui n'est dû qu'à Dieu.

Les premiers réformateurs eux-mAmes ne différaient

pas d'opinion avec nous sur ce sujet. Luther a écrit

ces lignes : « C'est une pieuse croyance que la con-

ception de Marie a été sans tache. Marie tient comme
le milieu entre le Christ et les hommes. Il était digne

et juste qu'elle fût préservée du péché d'origine,

celte personne en qui le Christ devait prendre une

chair supérieure à tout péché. Nulle femme n'a été»

(1) V. Mandement de Mgr. Pavy.
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lient
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jgine,

une

clé,

nullo ne sera jamais aussi sainte que Marie ; nu'lo

autre n'a conçu sans péelié et sans volupté. » (')

« Volontiers, reprend Calvin, nous honorons la

Vierge Marie commiî notre maîtresse, et nous suivons

sa doctrine et ses préceptes. (2)

« Je crois pieusement, dit Bèze, et de plein gré que

Marie a toujours été v'.eige jusqu'à la mort, » (3)

« Marie, ajoute à son tourOEcolampade, est la plus

sublime des créatures; elle est la reine du monde
;

plus qu'aucune autre elle a été honorée parle Seigneur

et il n'est guère de grâces qu'elle n'ait obtenues.» (*)

Le Common Prayer Book des anglicans renferme

une grande partie delà liturgie catholique concernant

les fêtes de la Sainte Vierge ; on y célèbre la Purifica-

tion et l'Annonciation de la Bienheureuse Vierge.

Terminons ce cliapitre par la magnifique prière

que saint Epif jne adressait à Marie au quatrième

siècle : « Secourez-moi donc, ô Mère de Dieu ! 6

Mère de miséricorde, durant tout le cours de ma vie ;

éloignez de moi les attaques de mes ennemis ; à mon
dernier s'oupir conservez ma pauvre âme et repoussez

le sombre aspect des démons ; au jour terrible du

jugement, préservez-moi de l'éternelle damnation
;

enfin meltez-moi au nombre des saints, et faites-moi

partager la gloire de votre divin Fils. » (s)

(1) Sertn. infcutlv- Deîparae.

(2) De TK^form. Eccl. set-mo II.

(3) Préf. sur le Nouv. Testament.

(4) S^rm. de laud. Marise,

(5) Epiph. Jlaeres, 78.

ï
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Docll'ino (iu Concilo (1(3 Trontts sur lo cu!lo dos imai^cs —Le

<iogmo Gulli'tliqiKj travx'Sti par le iirolfiblaiilismo.—Dieu

driniul (l'iKlorrir les tjtres crées.—Le culte des iniaf,'os et la

liihle.— L(!S j)''inlur'es des calaccjmhes.—Enseigneniont dfjs

anciens Pi'jres de l'Eglise et du second concile de Nicé'C sur

ce sujet.— Les iooiioclastes du seizième siècle.— V(hi»''ration

j)urlicu"uèi'e des catlioliqufis iiour certaines images.—Les

pel(!'rixiages cailioliiiues et la Bauite Ecriture.

Lo prottîsL'inlisme a si souvent Iravosti lo dogmft

calh<tli(jn(i couccrnnnl le ciille des imngos qu'il est.

irnpoïliJiit de le leinelire de suite sous les yeux du

leelcui". Hier) <le plus simple, rien de plus confornie

à la droite raison que cell(i docti'iiK; exposée pai' le

Concile de Ticuile dans sa vingt cinijuièrni! session.

« On doit avoir, dit-i!, et eonserver, surtout dans hs

églises, les images de J(''sus-Cln'ist, (h) la Yierg(! iMi're,

de Dieu et des autres saints, et l(!ur rendre l'Iionneur

et la véni'ration (jui leur sont dfîs. non pan que Von

croie qu'il y ail eu ilLs quelque divinilé ou quelque

vertu pour laquelle on doive les honorer, ni qu'on puisse

arrêter sa cotfiance en elles, comme faisaient autrefois

les (jentils qui mettaient leur espérance) dans les idoles,

mais parce que l honneur qu'on leur rend se rapporte

i ^v
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aux (i/pps prnnivrs qu'elles représentent ; de sorte qu'en

baisant les images^ en nous déroiivranl et nous pros-

ternant (levant elles, nous adorons Jésus-Christ et nous

honorons les saints, dont elles portent la ressemhlonce.

C'est ce qui a été df'fiiii par les décrets des conciles et

parliculièiemenl du S(;cond concile de Nicée, contre

ceux qui ottnqiiaionl le culte des ininges. »

Ce culte est donc seuli'incnt relatif ri non pas

ahsolu ; ce n'est pas l'iiiiage mat(''ri{^lle (|ue l'on vénère,

mais le piîrsoiniage céleste qu'clhi représeiile. Les

calholicpies agissent en cela comme le piolcîstant qui

aconseivéde l'atrectittn p !ur un pèr»! défuiit, pour

un ami illustre : il placj; leiu's portraits en un lieu

convenable ; il les baise avec amour ; il porte sur

eux des regards de tendresse ; aux jours de; leiu'i?

fêtes, il l(!s orne de guii'lambîS de Ib'Uis. Personne

n'est assez sot poiu' s'imaginer qu'il y a en c(!la un

acte d'idolâtrie ; chacun sait que ce témoignage

extérieur de respect et d'amour se l'apporlc! non à la

toile, ni aux couleurs des tableaux, mais aux êtriîs

bi(;n-aimés dont ils reproduisent liddenKint tous les

traits. Ainsi en est-il du callioli(pie que l'on voit

ag(Miouillé devant une statue du Sauvcui', delà Sainte

Vierge ou d'un Saint ; cet acte do vénéj-aiion, ainsi

que la prière qui l'accompagne, ne s'adr'cîsse pas au

marbi'e c,\\ à la pierre, mais à celui qu'elle ieprés(MUe.

H siimble impossible; (b; Irouvcir une cbictiine plus

claire, plus com[a'(''h(Uisil)l(; ; eej)(Mi(lant, il faut bien

l'avouer, un très-grand nombre d'écrivains protestants,

m
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soit ignorance, soit mauvaise foi, nous ont traduits

au tribunal do l'opinion publique sous l'accusation

d'idolâtrie réelle ou do superstition.

Ainsi le docteur Clausen, parlant du catéchisme

romain, vous dira qu'à propos du premier comman-

dement, il est question de Vadoration des anges, des

saints, des reliques et des images, (i) Qu'enseigne en

réalité ce catéchisme ? 11 .enseigne Vadoration de

Dieu, Vinvocation des anges et des saints, et la

vénération des reliques et des images.

Le docteur Ammon fait dire au calhohque, dont il

façonne la doctrine à son gré, que nous invoqnonshs

sainis, et surtout la Mère de Jésus-Christ, leurs

reliques et leurs images. (2) Cependant quel est le

catholiqu<5 qui ignore qu'on n'invoque |)as les images,

mais qu'on se contente de les honorer ?

Avec non moins d'audace le docteur Marheinecke

a affiimé « que l'Eglise catholique préfère la plus

crasse superstition au mépris des reliques et des

images, » et que « le concile de Trente, s'appuyant

sur le deuxième concile général de Nicée, a sanctionné

la plus vile adoration des reliques et des images et la

plus triste idolâtrie. » (^j— Il y a dans ces lignes

beaucoup d'erreurs très-graves : que faut-il pour s'en

convaincre ? Uniquement lire l'exposé de la doctrine

(1) Kirchenvfrfaasung LeKre und Ritua dea Katholiciamua und

rrotentantiamut, etc., p. 429, np. GuBsiîiro.

(2) liudulph's und JdiVa Dricfv,\). 139.

(3) Si/stcin dcn Kntholicivinua, etc., p. 461 ot 464.

.>
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und

du concile de Ticnle sur le sujet qui nous occupe

(scss. XXV). C'est ce que n'a pas fait le susdit éci ivain ;

car il auiail remarqué avec quel soin le coucile écarte

tout abus siipersiilieux, tout usage profane ou incon-

venant, tout acte d'idolâtrie, et n'accorde qu'à Dieu

l'adoraliou suprême ou le culte de latrie II est

vraiment déploiable que nos adversaires, pour donner

libie cours à leurs préjugés contre le calbolicisrne^

nous prêtent des doctrines que nous avons toujours

réprouvées et que nous ne conseiîlirious jamais à

admettre ; aussi leiu s coups n'alleiiïuent ils en aucune

manière les dogmes calholiques, mais unicpiement

l'écliaraudn^e de doctrines qu'ils se sont construit

arbitrairement.

Le suprême argument des sectes protestantes

contre le culte des imai;es repose sur ce précepte du

décalogue où Dieu avait dit au peuple juif : « Tu

n'aui'as point de dieux étrangers devant moi ; tu ne

le feras point d'image taillée au ciseau, ni aucune

repiésentation de ce qui est dans le ciel, sur la terre

ou dans les eaux ; lu ne les adoreras point, ni ne les

honoreras : car c'est moi qui suis le Seigneur Ion

Dieu, etc. » ('*)—Le but de ce précepte divin était

évidemment de détourner le peuple juif du culte des

faux dieux. L'histoire du veau d'or nous montre

combiiiU ce peuple avait de propension à l'idolâtrie,

surtout par suite du voisinage des Chananécns, des

Philistins et des Egy[»tiens, qui adoraient les astres et

(1) Exod. XX, 4 j Dcut. V, 8 ; Lcvit. XXVI, 1.
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les animaux de toule espèce. Voilà pourquoi Dieu

recommande aux Juifs de ne pas adorer des dieux

étrangers ; il leur défend de s'en faire des images

pour leur rendre le culte suprême, pour leur demander

des grâces et mettre en ellt s leur confiance ; car lui

seul est le vrai Dieu, créateui Je toutes choses et en

particulier de l'homme.

Dieu défend donc uniquement de fabriquer des

idoles ou des images pour les adorer comme des

dieux, (i) Or les catholiques n'ont jamais cru que les

images de nos églises fussent des dieux, et ils ne les

ont jamais adorées. Donc la défense faite par Dieu ne

s'applique pas aux catholiques.

D'ailleurs il est bien manilci^te que ce vlo du divin

législateur n'était pas absolu. En effet, col 'nent cela

pourrait-il être, lor^:qu'onle voit immédiatement après,

ordonner à Moïse de faire deux chérubins d'or battu

et de les placer aux deux extrémités du propitiatoire? (2)

On n'osera pas, je le suppose, accuser Moïse d'idolâtrie,

et cependant il exécute à la lettre les ordres que Dieu

lui a donnés. (3) C'est ce que l'apôtre saint Paul nous

rappelle, lorsqu'il décrit le tabernacle « audessus

duquel étaient des chérubins de gloire qui couvraient

le propitiatoire. » (^) Salomon lui-môme en fit graver

d'autres su" les murailles du temple de Dieu
; {^) les

(1) Cf. Exod. XXÏI, 24.

(2) Exod. XXV, 18.

(3) Exod. XXXVII, 8.

(4) llobr. IX, 2-6.

(5) II "Nirul. m, 7.

•# >

• »
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prêtres, de même que le peuple, chantaient et so

prosternaient devant l'arche d'alliance et devant les

chérubins.—Comment concilier ces faits avec la

doctrine prolestante ? Est-ce qu'il faudrait détruire

ce que Dieu a voulu édifier ? Irait-on, pour se con-

former à nos fameux réformateurs, arracher du

temple les images que Dieu lui-même a ordonné d'y

mettre ? Blàmerait-on ce que Dieu n'a pas blâmé ?

Un peu de réflexion suffirait pour faire voir les consé-

quences absurdes auxquelles on arrive en dehors de

la vraie Eglise du Christ.

Ailleurs le Seigneur dit, encore à Moïse . « Fais un

serpent d'airain, et expose-le comme un signe : celui

qui ayant été blessé, le regardera, vivra. » (^) Le

chef du peuple d'Israël s'empreslc de mettre à

exécution l'ordre de Dieu, et tous ceux que la morsure

des serpents avait blessés et qui jetaient les yeux sur

ce serpent d'airain, étaient guéris sur-le-champ. Cette

vertu curative lui venait de ce qu'il était l'image

symbolique de Jésus-Christ, qui devait être exalté en

croix. (2) Sans aucun doute ceux qui s'agenouillaient

devant ce serpent et qui le regardaient, lui porta: nt

un respect religieux, non pas qu'ils reconnussent dans

le métal dont il était fabriqué quelque vertu supérieure,

quelque divinité, non pas qu'ils lui adressassent des

prières, mais uniquement parce qu'il leur représentait

le futur Messie. Voilà donc, encore une fois. Dieu

(1) Num. XXI. 8.

(2) Cf. Joaa. III, U.
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qui commande de faire une imago (tailléo ùu ciseau) ;

le Sauveur, loin de blfimer l'acte de Moïse, rcconiiorlt

que ce serpent est le type de Jésus, de lui-même

suspendu à la croix. Mais si Moïse et les Juifs ont pu

élever et vénérer ce serpent d'airain, qui préfigurait

le crucifiement du Christ, sans se rendre coupables

d'idolâtrie, pourquoi le serions-nous davantage, nous,

en mettant dans nos églit^es des images qui nous

rappellent la mort de ce même Jésus pour l'expiation

de nos péchés ? L'esprit de la loi, tel que l'enleudaiont

les chefs du peuple juif, interdisait donc uniquement

l'adoration des images.

S'il restait, par hasard, quelque doute sur ce s(jj(>t^

il serait facile^e le dissiper en rai-portant encore la

défense que fit le Seigneur aux Israélites d'ériger sur

leur terre des monuments ou des pierres remaïqiables

pour les adorer. (^) Cela n'empêcha pas Josué et

Samuel d'élever des monuments destinés à perpétuer

le souvenir du passage du Jourdain, de l'alliance

contractée entre Dieu et le peuple Juif et de la victoire

éclatante remportée sur les Philistins. Le protestan-

tisme se fût sans doute récrié contre la conduite des

chefs d'Israël, mais le catholicisme mieux inspiré, se

contente de dire en conformité avec la Sainte Ecri-

ture : Faites des images, élevez des statues ; appelez

à votre secours tous les beaux arts afin de perpétuer

la mémoire des héros du christianisme; qu'ils

viennent, dans un langage compris de tous, chanter

(l) Uyh. XXVIi 1.

^ >
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Ecri-

pelez

)(Hucr

qu'ils

lanler

les louanges dvj l'Eternel, l'amoui- infini du Sauveur

puur l'humanité pécheresse, l'aimable pureté et les

autres vertus de la Bienheureuse Vierge et des saints
;

qu'ils fassent aimer le beau, le bien et le vrai
; qui

pourrait blâmer un but aussi louable? Mais n'adorez

pas les chefs-d'œuvre de vos mains ; ne placez pas

votre confiance dans le marbre, la piei re, la peinture,

les formes plus ou moins artistiques ; que votre culte

se rapporte uniquement à ceux dont ils sont la repré-

sentation visible et il n'aura rier; que de très-louable.

Il ne faudrait pas s'imaginer que la coutume ^e
faire des images et de les honorer soit d'une origine

moderne. Qu'on aille visiter un peu les catacombes

romaines, celles de saint Callixte, par exemple, ces

galeries lénébreusesoù nos ancêtres dans la foi allaient

prier et se préparer au martyre, vous trouverez un

nombre considérable de peintures représentant Jésus

en croix, la Vierge Marie, les saints, la plupart

des personnages bibliques, les apôtres, ceux qui

avaient versé leur sang pour la foi : voilà des témoi-

gnages authentiques de la croyance des premiers

siècles de l'Eglise, témoignages qu'aucun homme
raisonnable ne saurait récuser. Pourtant à cette

époque où le paganisme était encore vivace dans tout

l'empire romain, l'idolâtrie était beaucoup plus à

craindre que de nos jours ; les abus pouvaient se

glisser plus facilement dans ce culte rendu aux images.

Toutefois les plus anciens Pères de l'Eglise le recom-

mandent et par leurs écrits et par leurs exemples.
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Yo^tîZ saint Justin qui nous décril îa forme que l'on

donnait aux croix de son temps, et il ajoute qu'on la

montrait aux iDcrédi;les pr^ur leur condamnation, (i)

Entendez Tertuliien affirmer qu'on avait h coutume

de représenter l-r les calices Jésus-Christ sous la

forme du bon pasteur, rapportant sur ses épaules la

brebis égarée. (2) Alors, comme mainlenant, on priait

devant l'image de Jésus crucifié, puisque Tertuliien

et Minutius Félix, faisant l'apologie du christianisme,

répondent à Tobjeclion que les gentils faisaient aux

chrétiens de prier devant des croix de bois. Origène,

le grand catéchiste alexandrin du troisième siècle, ne

craignait pas d'écrire que l'image de la croix a la vertu

de faire trembler et de mettre en fuite les démons. (3)

Saint Basile félicite un peintre d'avoir mieux exprimé

avec son pinceau le martyre de saint barlnam qu'il ne

l'avait pu faire lui-même par ses p.iroles. (^). Une

magnifique peinture, représentant Isaac courbant k
tête sous le glaive de son père Abraham, faisait une

telle impression sur saint Grégoire de Nysse qu'il en

était touché jusqu .;ux larmes. (*) D'après la liturgie

de saint Jean Chrysostôme, le prêtre devait faire une

inclination à l'image de Jésus-Christ placée dans le

temple. (^)

(1) Dialog. cum Trt/phone.

(2) De pudicit. o. 7.

(3) Hovi. VJ »« Exod.

(4) Orat, in aancti Barlaam martyrîwn.

(5) Orat. de Filii et Sp. Sancti divinitate.

(6> Cf. Zoloni, Conewrfawce cUb Eci'Uur*9, p. 298-290-
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Mais à qiiui bon acciiTnnler les témoignages ? Per-

sonne ne saurait nier raisonnablement que, dès le

berceau du christianisme, il y ait eu des images

religieuses dans les églises et qu'on les ail vénérées.

C'est là un luit indubitable, aussi évident que le soleil

en plein midi. Sept siècles de christianisme brillent

sur le monde : personne ne songe à contester la

légitimilé do ce culte relatif rendu aux images Au
huitième siècle, une tempête effroyable se déchaîne sur

l'Eglise ; c'est le vandalisme sacrilège des iconoclastes.

Un concile général, tenu à Nicée en 787, repousse

cette doctrine et les conséquences fimestes qu'elle

entraînait après elle ; il se prononce en termes formels

sur ce sujet. « Nous ne voulons point, dit-il, qu'on

regaide les images comme des dieux, ainsi que

quelques-uns nous l'imputent à tort ; le culte que

nous leur rendons se rapporte à Dieu et aux saints...

Ce n'est point aux couleurs et aux tableaux que se

terminent nos hommages, mais nous louons la gloire

de ceux dont les images nous rappellent le nom et le

souvenir. » (^) ïl enseigne expressément que les

chréliens n'adorent que le Dieu trois fois saint et se

contenti'ul d'honorer et de respecter les images du

Sauveur, de la Vierge Marie et des Saints, absolument

comme ou honore le roi dans son portrait, comme on

aime sa mère dans la gravure qui nous la représente.

Après ce premier ouragan, il s'écoule encore une

période sept fois séculaire avant que les scènes

(l) Conc. Nie, art. 2.

i
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k

barbares des iconoclastes se renouvellent dans l'univers

chrétien. Il était réservé à la fameuse réforme du

seizième siècle de continuer l'œuvre de destruction

commencée par les Grecs du Bas-Empire, par des

souverains insensés tels que Léon l'Isaui ien,Constantin

Copronyme, Léon IV, Nicéphore, Léon l'Arménien,

Michel Balbus et Théophile. Entre tous les premiers

chefs du protestantisme, Carlostadt se signala pcirson

acharnement sauvage contre toute espèce d'images.

Les crucifix ne furent plus tolérés ; on les livra aux

flammes, ou on les transporta hors des villes pour les

y détruire. Pour orner leurs murailles désormais

nues et dépouillées» ils mirent à la place des anciennes

images des saints, les portraits de Luther et de

Mélanchton, souvent aussi celui de Catherine Bora
;

on peignit chez les réformés, surtout en Angleterre,

dos lions et des dragons sur les murailles, et jusqu'à

nos jours la partie saillante et obligatoire des sermons

et des écrits protestants consiste en longues et

véhémentes tirades contre l'idolâtrie de l'Eglise

catholique. Ainsi, pour r. en citer qu'un exemple,

Bodemann (^).^... ne se lasse pas de faire remarquer

que les catholiques violent chaque Jour les paroles de

l'Ecriture : « Tu ne te feras pas d'images, tu ne les

adoreras pas et tu ne les serviras pas. » Comme toute

cette argumentation prétendue victorieuse repose sur

rhypolhèse que les catholiques adorent les images et

* ^

(1) Exposition comparée d(a diverses doctrincR, Goetting, 1842, p. 92.
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, p. 92.

commo cctio hypolliùsc est fausse, la rcfulalion est

toute fait'î. (i)

Il y a dans ce culte une anlre particularité qui

provoque l'inilignalion du proleslanlisnie, c'est la

\énéralion que les catholiques manifestent pour

certaines images de prélérence aux autres, c'est la

coutume qu'ils conservent de se rendre en pèlerinage

à certains sanctuaires célèbres. Toutes ces pratiques

ne tiennent-elles pas de l'idolâtrie ? N'indiquent-

elles pas que les callioliques reconnaissent dans ces

objets matériels une excellence propre, une vertu

intrinsèque ? Est-ce que le peuple n'en doit pas

conclure naturellement que Dieu est plus accessible

dans un endroit que dans un autre ?

Ces questions sont faciles à résoudre. Non. il n'y a

pas la moindre trace d'idolâtrie dans cette pii'ité des

fidèles. Si leur vénéiatinn se porte sur une image

plutôt que sur une auti'e, cela est du à des causes

purement extrinsèques et accidentelles, et non pas à

la perfuation qu'il y a dans telle ou telle image une

vertu divine. Sans doute Dieu peut bien, par des vues

particulières de sa Providence, rendre telle de ces

images l'organe plus spécial de, ses bénédictions, le

canal plus riche, plus abondant de ses grâces mer-

veilleuses et de sa toute-puissjmte bonté,—l'Ecriture

nous en fournit dos exemples analogues, lorsqu'elle

nous rapporte les prodiges opérés par les mains de

(l) Buchniann, Dict. do thdolog. catholique de Wotzer et Welto,

art. Culte de% imuijeu.



CULTE- DEfî IMAf.ES.

saint Pniil, |»ar (l(!s linii«»s (!t des nioiiclioirs appliqn/s

sur lo corps di? col illur»tic npôlrc des nations ;—mais

jannais callioli'pKî n'a cm que ces ima;4('s ou slaluos

miraculeuses fussent douées en elles-mcwcs du pri-

vilège d'opérer des guérisons, de faire des miracles.

Bien qu'il soit permis de révoqu(;ren doute l'exislence

ou du moins le caractère surnalui'ol de certains faits

en pai ticulier, toutefois il serait absurde de les nier

d'une maniin'c générale, et de refuser à Dieu le

pouvoir de choisir roj-^^anii qui lui plaît pour commu-
niquer ses faveui's. Les plus grands génies, les saints

de tous les siècles ont admis des faits de ce gt.'ure
;

sommes-nous en droit de nous montrer plus exigeants

qu'eux, ou de leur préf'i'er les ai'roganles prétentions

des rationalistes modirnes, de ces hommes que, par

déi'ision, on est convemi d'appeler esprits forts, et

dont toute la sci(înce se résume dans la négation ou

le scepticisme ?

On se récrie C0à.:re les pèlerinages et l'on nous

demande si Dieu est plus accessil)le en un lieu qu'en

un autre. La Sainte Kci'iture va leur répondre. On

voit que « Jacob partit avi^c tout ce qu'il avait, vint

au Puits du Serment, et là immola des victimes au

Dieu de son père Isaac. » (}) Le Seigneur récompensa

la dévotion de son serviteur en lui envoyant une vision

céleste, comme il l'avait fait en faveur d Isaac au[>rès

de ce môme Puits du Sei ment' {-)

(1) Gon. XLVr, 1-8.

(2) Gcn. XXVI, 23-25.
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Après avoir ordonne^ aux ïsrnëlitos do riiinor l'ido-

lAli'i(3 dup.s 1(5 pays dii Clianaan, lo SeigiUMir hîiir dit :

« Vous vi(M)di()z au lieu que le Seicjneur votre Dieu

aura choisi d'enlro toutes vos tril)us pour y établii" son

nom et pour y liabit'T et vous ofiVirez en ce lieu vos

holocaustes et vos v;. /imeî?^ etc. » (')—Plus lard,

Salomon adii'sse à Dicui, le jour de la dédicace du

temple, une inagnilique prière, afin fpi'il dni^Mie ouvrir

les yeux sur celte maison h) jour et la nuit et exaucer

la demande de son servittMir en ce lieu où il a promis

que son nom serait iiivo(|ué; il supplie le Seigneur

d'écouter favoral)lem<nt tous ceuv fjui viendront le

prier dans le temple. (-) ('/est pourquoi Daniel, traîné

en captivité à B;ibylone et emi'èché de se rendre à

Jérusalem, couiuk; le prescrivait la loi, s'agtmouillait

trois fois par jour auprès des feiiôlres de sa chambre

qui doiniaient du cùté de la ville sainte, et la il priait

Dieu et lui rendait des actions de grâces comme
auparavant. (•^)

Voyez encore l'Assyrien, Nanman, qui »^st guéri de

la lèpre, en se plongeant sept fois ('ans le^^ eaux du

Jourdain, et qui demande ensuite h Elisée la peimis-

sion d'emporter avec lui la charge de deux mulets de

terre, afin de pouvoir ollVir à Dieu sur celle terre,

dans son propre pays, nn sacrifiée qu'il ne lui était

nas possible d'aller olïrir j tsqu'à Jérusalem, (i)

(1) Bout. XII, 5-7.

(2) II Parai. VI, 20, oto.

(.3) Dan. VI, 10.

(4) IVIlcg. V, IT.

I
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D'où venait reiinuque d'Ethiopie, lorsqu'il rencontra

le diacre Philippe qui lui expliqua la prophétie d'Isaïe

et lui confôra le baptême? Il avait fait un véritable

pélérinayie à la ville sainte, pour y adorer le Sei-

gneur. (1)

Qu'était cette fameuse piscine probatique de Jéru-

salem, sinon un lieu de pèlerinage, comme le sont

maintenant C(Mjx de Lorelte, de Lonides ou de la

Salette? Sous les cinq portiques dont elle était ornée

gisait une multitude de malades qui attendaient le

mouvement de IVau pour desiîemJre les premiers

dans la piscine et y recouvrer la santé. (2) Mais d'où

venait à l'eau cette vertu de guéiir les infirmes ?

Pourquoi un ange desccndaii-il du ciel pour agit(T

cette eau ? Parce que tel était le bon plaisir de Dieu.

Sans aucun doute l'eau n'avait pas par elle-même la

puissance d'opérer ces cures merveilleuses, mais

Dieu voulait bien s'en servir pour faire des prodiges

et manifester sa puissance. Quelle plus grande répu-

gnance y a-t-il mainl(;nanl à coque D'eu se serve des

reliques d'un saint ou de l'eau de Notre-Dame de

Lourdes pour opc'i'er do. semblables guérisons? Esl-ce

qiie Dieu n'est plus libre, comme autrefois, de déroger

aux lois de la nature dans le lieu, dans le temps et

de la manière qu'il lui plaît davantage? Ce serait une

absurdité de le nier. Mais alors pourquoi s'élever

avec tant de véhémence contre ces pèlerinages, où la

(1) Act. VIII. 26, etc.

(2) Joan. V, 2 etc.
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l'ii'l'' (les poiii'l.'s pnMi.l un nouv,.| essor ol allcim „„
<l.yro ,lo perleclion ,|ui doit louclior lo ci^ur de Die,.?
Celle explosion de loi ai'dcnle cliez les catholifiu,.s
n ollie nen (pii se ressenle de j'idolàlrie. Ce ne «ont
pas les ol,jels maléiiels, qnels qu'ils soient, n:,e nous
invoquons

;
loules nos prières s'adressent ou à Dieum nceorde les grâees ou aux bienheureux habitants

Ju ciel q,„ Inlercèdent poumons ai près de Dieu, par
les mentes de noire unique m.'.dialour suprême et
haiiveur. Notre Soifjueur Jésiis-Clirisl. (i)

(I) Cf.Sheil, Tlu:IMleai,ain„p.-„„.,„„::„,,
E„,t„„, ,35,.

•i!
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LKS PARTICI LARITÉS DU CULTE EXTÉRIEUR DANS l'eGLISE

CATHOLIQUE.

L'encens a une çignilication symbolique ; il est autorisé i)ar un

grand nombre de textes de la Bible et i)ar la coutume de

tous les siècles —Raisons des divers encensements usités

dans rivglise catliolique.—L'usage di's lampes et d"s cierges

alkuni's (^st conllrmé jiar les Livres Saints et par la tradition :

motifs que rKglise u de couscrver cet usag'\—L'eau Ijénite

et !a Biljlo.—Symbolisme de l'eau ])''>nite.—Les cérémonies

de l'Eglise catholique conformes à l'Ecnture. Elles servent

ù donner à Tliomme une haute îdée de Dieu et de son

infinie grandeur.—Le culte s'est développé régulièrement

comme l'Eglise chrétienne. — Cérémonies protestantes.

—

L'adoration en esprit et en vrité —Opinions de certains

écrivains protestants sur le culte catholique.

Pourquoi, disent les protestants, tout cet encens,

ces lampes, ces cierges qui brûlent en plein jour, et

qui se relrouvenl si souvent auprès des images et des

reliques? l'ouiquoi Teau bénite à l'enîrée des églises

callicliques? N'est-ce pas là de la superstition, un

reste d'it'jlatrie échappé aux ruines du paganisme?

Il seml)le que le protestanlisn^c ne devrait jamais

se permettre pareille objeolion, atleud'^ qu'il est ques-

tion de CCS particularités du culte en beaucoup d'ciw
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droits de la Sainte Ecriture pour laquelle il affecte une

si profonde vénrration. Mais ce n'est pas la première

fois que l'erreur se contredit elle-même ; l'inconsé-

queiice lui est presque naturelle.

Ouvrons la lîible un instant. Dieu ordonne à Moïse

de fabriquer de /V«ccns, un paifuu» particulier destiné

è brûler devant le labernac'e ; il lui en indique la

composition précise, jusque dans les moindres détails,

et i! défend d'en piéparcr de semblable pour les

usages ordinaires. (')

D'après la K^i mosaïque, l(3s objets ofiertsen sacrifice

étaient pa' jés de résint.'s odorantes. De même
dans le temple de Jérusalem, on offrait chaque jour,

njalin et soir, le sacrifice de l'encens.

L'Apocalypse nous montre un ange se tenant avec

un encensuire d'or devant l'autel qui est près du trône

de Dieu ; une grande quantité de parfums lui est

domiée et la fumée de l'encens, composée des prières

des saints, s'élève devant le Très-Haut. (2)

Jésus vient d'apparaître au milieu des hommes
;

les mages, accourus de l'Orient pour lui olïrir le tribut

de leurs adorations, lui présentent de l'encens. (3)

—

L'évangile fait l'éloge de la femme pécheresse qui,

étant venue trouver Notre-Seigneur dans la maison

du pharisien, lui baise les pieds et les oint de parfums

précieux. ("*)

(1) ExodXXX, 34-38.

(2) Apoc. VIII, 3, 4.

(3) Mt. ir, 11.

(4) Luc. VII, 38, 46.
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L'usage dcbrfi'er do l'encens a loiij"iii sélcconscivé

dans l'Eglise chiélieniie D'abord en vigueur dans

îes régions de rOrionl, il s'esl pidpngc! en Oecidenl
;

les Conslilulions Ap<)si'.)li(|iies, les écrits de saint

Ambroise et de saint Eplirem, les liturgies de saint

Jacques, de saint Marc, d(i saint Hasileel de saint Jean

Chrysoslôme nous parlent iVenrensemenls qui avaient

lieu ptîndant le saint saerilice. (^) Celle coutume

religieuse qui renf(;rme un témoignage de res|)ect,

n'est donc pas nouvelle ; elle est aussi anci-nne que

l'Eglise et elle a môme son foiulemcnt dans les Livres

Saints.

Les anciens écrivains ecclésia^liq kîs, tels q ic

Tertullien, Lactaiice et Arnobe, (pii semblent pai'ftis

répudier l'usage de l'encens, ne le condannienl pas

d'ime manière absolue, mais seulement lorsqu'il est

offert aux idoles par 1(îs païens et quii ces païen»

espèrent être puriUcs de leurs souillures par celle

seule oblûlion exiérieure.

Dans l'Eglise catholictue, on encense le Saint-

Sacrement pour expiimer l'adoration due au Sauveur

caché sous les espèces eucliaristi(|iies ; on encense les

reli(pies et le livre des Evangiles afin de manifester

le respect dii aux saints et à la i^arole de Dieu. Les

autres encensetnentsquel'on failsurlcs objets bénits,

sur le pain et le vin destinés au saint sacrifice sont

(1) Cf. Maringola, Antrqnttatiun chrintianarum institut ioneu t. t,

paye 352, Noa{ion, 1S62 j Asiaoïuani BiOliolh. Orient., t. 1, p. 143,
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une image symbolique de la grâce qui sanclific ces

objets et les soustrait à un usage profane.

L'encensement du célébrant et des fidèles présents

h la sainte messe signifie que leurs prières et leurs

bonnes œuvres doivent s'élever vers le ciel comme
un encens d'agréable odeur, suivant ces paroles du

Psalmiste : «Que ma prière s'élève comme l'encens

en votre présence. » (^)

Y a-t-il dans ce magnifique symbolisme le moindre

vestige d'idolâtrie ? Personne n'osera le soutenir.

Nos adversaires nous reprochent encore l'usage des

lampes et des cieryes allumés en plein jour. Pourquoi,

disent-ils, cette profusion de lumières? Qu'est-ce que

cela signifie? D'où vient cette singulière coutume?

A celte objection je réponds d'abord que cet usage

ne renferme rien de contraire à la Bible, puisque nous

y lisons que sept lampes étaienl constamment allumées

dans le tabernacle de l'ancienne alliance ; elles étaient

alimentées au moyen d'huile d'olives et étaient placées

sur le chandelier d'or en la présence du Seigneur. (2)

Si, dans la Nouvelle Loi, il n'y a rien qui prescrive

l'usage de lumières, il n'y a rien non plus qui le

di'fende. Bien plus, on voit dans la Sainte Ecriture

qu'un grand nombre de lampes éclairaient l'appar-

tement où saint Paul annonçait la parole de Dieu à

Troas. (^j

(1) Ps. CXL, 2.

(2) Lévit. XXIV, 2-4.

(3) Aot. XX, 8.
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L'histoire des persécutions dans les premiers siècles

de l'Eglise nous montre les chrétiens obligés de se

réunir dans les catacombes pour prier et assister au

saint sacrifice ; là des lampes, des cierges illuminaient

cet obscur dédale. L'un des buts tju'on se proposait,

était sans doute de faire disparaître les ténèbres

physiques ; mais ce n'était pas tout : les lumières

étaient encore un signe de joie, une figure du Sauveur,

lumière du monJe, présont dans son Eglise, un symbole

du feu sacré de l'amour divin que Jésus est venu

allumer ici-bas dans les cœurs.

L'Eglise a conservé c(;t antique usage ; il est pour

nous un précieux souvenir de ces temps régulés où

nos ancêtres ont soutïerl pour la foi ; et il nous rappelle

aussi les enseignements lumiiviux que Notre Seigneur

nous a donnés et l'amour dont les fidèhis doivent être

pénétrés pour un Dieu si bon. « En Orient, dit saint

Jérôme, on allume des cierges dans l'église en plein

jour, non pour dissiper des ténèbres qui n'exislent

pas, mais pour exprimer une joie réelle et représenter,

par cette clarté sensible, la clarté intérieure dont lo

Psalmiste a parlé, lorsqu'il a dit : Votre parole.

Seigneur, est un flnmbeau qui m'éclaire et qui dirige

mes pas dans le chemin de la vertu. » (^)

Celte coutume s'est conservée chez les catholiques

depuis le berceau do l'Eglise jusqu'à nos jours ; nos

solennités et nos joies religieuses trouvent leur plus

brillante expression dans les illuminations de nos

(1) AUv, Yi'jUantium, »j), CuggiOrç.
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temples, (les autels, des reliques et des images des

saints. Pourquoi donc s'obstinerait on à blâmer un

usage conforme aux Livres Sainis, en vigueur du

temps des A poires et de leurs successeurs immédiat'^,

conservé dans le monde entier jusqu'à nos jours ?

Que fait-on dans la socii'lé civile quand on veutsa'uer

le retour d'un roi, ou d'un gt-n 'rai victorieux ?

Comment lui (ixprimcî-t-on sa joie ? Commiîul lionoi(i-

l-on ses beaux succès? Chacun s'empresse d'illuminer

sa d(îm(;ure et de faire disparaître sous des milliers

de feux l'obscurité ordinaire de la nuit. Ainsi en

est-il dans l'Eglise, lor;-qu'(dle veut manifester son

allégresse et liouoiei' son divin Fondateur ou les saints

qui ont marché sur ses traces.

Certaines sectes protestantes ont rétabli l'usage des

lumières et même de l'encens ; un bon nombre ont

fait replacer au sommet de leurs églis(îs la croix que

les chefs de la Réforme en avaient fait eidever.

Puissent-elles (ipéier bitiiilôt une transformation fon-

damentale et se r.'unir à l'Eglise catholique romaine,

qui est la seule vraie Eglise du Christ !

Le protestantisme n'a rien négligé pour tourner en

ridicule l'usage de Veau bénite. Pourquoi, disent nos

adversaires, pourquoi C(;tle bizarre coutume de

s'asperger d'eau en entrant dans l'église?

Chez tou^ les peuples, l'eau employée dans les céré-

monies religieuses, a la signification symbolique de la

pureté qui est requise pour rendre à Dieu un culte



•~^—
-ll-'-f

-

1 ! 2 CULTE EXTÉR'EUn DANS l'ÉGLISE CATTIOLIQTIE.

convenable. Dans la loi mosaïque, le Sei|.^neur avait

prescrit un grand nombre de purifications par l'eau, (i)

Chaque fois que les prêtres entraient dans le sanc-

tuaire ou offraient de l'encens à l'autel, ils devaient

se laver les mains et bîs pieds dans un bassin d'airain

qui se trouvait dans le sanctuaire, entre le tabernacle

et l'autel.

Cet usage a passé dans le culte chrélien et s'y est

perpétué d'autant plus faciltîment que Jésus- Christ a

communiqué à l'eau, unie aux paroles sacramentelles

du baptême, la vertu de remettre les péchés. Nous le

retrouvons à l'origine de l'Eglise. Tertulli«n rapporte

qu'on avait alors la coutume de s'asperger d'eau ou

de se laver les mains et le visage avant d'entrer dans

la maison de Dieu. Los Constitutions Apostoliques

parlent déjà do l'eau bénite comme d'un moyen de

mettre le démon en fuile. D'après saint Basile, la

bénédiction de l'eau repose sur une tradition vcii.ie

des Apôtres. (2)

L'eau bénite, placée à l'entrée de la maison de

Dieu, nous rappelle que c'est parle baptême que nous

sommes devenus enfants de Dieu et de l'Eglise ; elle

nous avertit de puritier nos pensées et nos alîections,

afin que nos prières méritent d'être exaucées. C'est

ce qu'expriment les paroles chantées pendant l'asper-

sion de l'eau bénite : « Vous m'aspergerez avec de

(1) Num. XIX.

(2) De Spiritu Sancto, o. 27. Cf. Dicf. de la théol. catJi., à l'art, eau

bénite par Kraft.
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l'hysope et je serai purifié ; vous me laverez et je

deviendiai plus blanc que la neige. Ayez pitié de moi,

Seigneur, selon votre grande miséricorde. » (i) II n'y

a donc dans cet antique usage rien qui ne soit parfai-

tement en harmonie avec la parole de Dieu et avec les

sentiments de religion dont tine âme chrétienne doit

être pénétrée.

Il est encore un point assez important sur leqmd le

protestantisme ne cesse de nous faire la guerre : ce

sont les cérémonies de VEglise en général. L'accusa-

tion de superstition, le reproche d'avoir dévié de la

simplicité primitive de l'Evangile, les blâmes les plus

sévères n'ont pas fait défaut; on trouve partout du

papisme, des innovations coupables.

Quelques remarques suffiront pour détruire toutes

ces futiles incriminations. Dites-moi, vous qui êtes

animés d'une si sainte indignation contre le culte

catholique, où avez-vous lu dans la Sainte Ecriture

que les cérémonies sont défiindues ? Qui vous a

enseigné à ne faire aucun cas des paroles de saint

Paul ordonnant que, dans les églises, « tout se fasse

décemment et avec ordre » ? (^) Cette prescription

de l'Apôtre suppose l'existence de certaines règles

déterminées.

D'ailleurs ignorez-vous que le Sauveur lui-même a

fait usage quelquefois ,de certaines cérémonies ?

(1) Ps. L.

(2) Cor. X[V,40.
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Voyez le en présence du sourd-mud dont on Ini

demande la giiérison. Il commence par le séparer

de la foule -, il lui mel les do'gls dans les oreilles ; il

louche sa langue av(;c de la salive ; il lève les yeux

au ciel
;

puis il soupire cl prononce enfin une parole

qui requiert une interprétation spéciale: Ephpheta,

c'est-à-dire, ouvre-toi. {}) N'était-ce pas lî une suite

de cérémonies qu'on retrouve en partie dans l'admi-

nislraliofj <hi baplénie chez les catholiques?

S'agit-il de communiquer aux Apôlres un pouvoir

qui n'ai'pai'litMil en propre qu'à Dieu seul, celui de

remellre les péch(!S, Jésus souffle sur eux et il leur

dit: «Recevez le Saint-Esprit. Les péchés seront

remis à C(;ux à qui vous les remettrez et ils seront

relcmus à ceux à qui vous les retiendrez » (2) Celle

cérémonie, comme toutes les autres, avait une signi-

fication
; par ce souffle divin il donnait h ses Apôtres

le pouvoir d(î vivifier les âmes et de leur rendre la

vie surnaturelle qu'elles ont perdue par le péché.

Un jour on amène à Jésus une femme coupahie

d'adullère, et au lieu de répondre aux questions

ins dieuses des Sci ibes et des Pharisiens, il s'iiicline

par deux fois et écrit du doigt sur la terre. (3)—Plus

tard, il aperçoit un aveugle de naissance. Après avoir

redressé certaines id 'es fausses chez ses disciples et

leur avoir dit qu'il est lui-même la lumière du monde,

(1) Mr. Vrr, 32-35.

(2) Jo. XX, 22.

(3) Jo. Vlir, 6-8.
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il crache à terre, il fait do la boue avec sa salive, il

froUe de cotte boue les yeux de l'aveugle, et il lui dit;

«Va, lave-toi dans la piscine de Siloé. » L'aveuglo

obéit et recouvre la vue. (^) Nul doule que les pro-

testants eussent accusé le Sauveur do superstitions

papistes, s'il n'avait lui-môme existé avant la papaulé [

Pourquoi Jésus, la toute -puissance incarnée, qui

pouvait d'un mot faire jaillir du néant des milliers do

mondes, pourquoi recourait-il à ces cérémonies? Jo

laisse la solution de cette question aux oralours do

VAlliance Evungéliqtie,

Quant à nous catholiques, nous croyons que l'Eg'ise,

investie d'une autorité divine, peut, à l'exemple de

Jésus-Christ, faire usage de certaines cérémonies qui

parlent à nos sens, qui indiquent certains elTets

spirituels, qui révèlent les grâces intt'rieuros octroyées

à l'homme déchu. L'eau versée sur la lôte de l'enfant

au jour de son baptême nous exprime clairement la

grâce qui purifie son ame de toutes les souillures du

péché ; de même les autres cérémonies nous montrent

tour à tour les effets de la giâce qui guérit l'aveu-

glement spirituel, la surdité spirituelle, la purification

des sens, etc.

Nous croyons encore que ces différents acces-

soires du culte catholique, lorsqu'ils sont unis à un

grand esprit de religion et de piété, conti ilinent pour

beaucoup à augmenter le respect, la confiance, la

vénération des fidèles pour les (;lios!5S saintes»

(1) Jo. IX, 1^?,
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L'homme n'est pas un pur esprit ; c'est à l'aide des

sens extérieurs, par l'intermédiaire des objets sen-

sibles qu'il s'élève à la connaissance et à l'amour des

choses spirituelles et invisibles.

Nous croyons enfin que, si Jacob a pu de lui-même

oindre d'huile la pierre sur laquelle il avait reposé sa

tôte et l'ériger en monument commémoratif de sa

fameuse vision, (i) s'il a pu, lui simple particulier,

faire celte nouvelle cérémonie et être agréable à

Dieu, (2) si, plus tard, la Synagogue a légalement

institué une fêle nouvelle d'après l'avis de Mardochée

seulement, (3) en souvenir de la délivrance des Juifs,

nous ne voyons pas pourquoi l'Eglise ne pourrait pas

légalement établir les fêtes et les cérémonies qu'elle

juge nécessaires à la majesté du culte. Sans doute,

c'est^Jésus-C^i'ist qui a institué les sacrements ; c'est

lui qui a attaché aux signes sensibles une vertu sanc-

tificatrice ; mais il a laissé la détermination des

accessoires à la sagesse de ses Apôtres et de son

Eglise ; c'est pour cela qu'il a dit : « Celui qui vous

écoute,m'écoute, celui qui vous méprise, me méprise. »

Le protestantisme critique la pompe de nos solem-

nilés, les vêlements sacrés, la décoration de nos

églises. Cependant il ne peut s'empêcher de les

admirer. C'est qu'en effet tout est en harmonie avec

l'objel que nous nous proposons ; nous voulons adorer

(1) Gon. XXVIII, 18.

(2) Gon. XXXI, ft.

(3) Eath. IX, 21, etc.

M
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l'infinie grandeur de Dieu qui habile dans nos lemplcs,

et pour un tel but rien n'est liop rclalani, rien ne

saurait revêtir une trop grande splcndciwr. Voye/

\ donc tout ce qu'on faisait dans rAncicnne Loi> qui

n'élait que l'ombre et la ligiue de la iNouvoll*!. Quelle

n'élail pas la richesse des vôtemeulsdu giaud-prôlre!

Quelle magnificence, quels trésors cnlassi's dans c«

temple qui n'abritait pouilanl pas Dieu lui-même î

Quelles fûtes imposanles que celles qui attiraient h

J(''rusaIemtoule une nation ! Peut-on raisoniinblement

blAmtT l'Eglise catholique de n'avoii' pas voulu rester

au dessous de la Synagogue, de n'avoir [»as moiuH lait

pour la réalité qu'on l'aisail «ulrelois pour la figun;,

d'avoir travaillé à rendre à son divin Epoux la gloire

qui lui est due ! Il est assez reman|ual>le que ceux

qui trouvent trop deluxe dansles églises n'en trouvent

jamais trop dans les théâtres, dans les places publi-

ques, dans leurs demeures. Cela vient probablement

de ce que, ces hommes mettent la matière au-dessus

de l'esprit, la terre au-dessus du cieL

L'ère sanglante des persécutions ne fut guère

favorable à la pompe du culte catholique. Traqués

comme des bêles fauves, les chrétiens ne pouvaient

pas manifester à l'aise leur amour pour les choses

saintes et pour l'honneur de Dieu ; ils étaient pauvres,

couverts de mépris et obligés de réserver pour des

temps meilleurs une pieuse magnificence que les

circonstances ne leur peimeltaient pas. Mais q li ne
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voit (le suite que ce n'était pas là un état normal ?

Lorsque 1(î soleil de la liberté chrétienne commença

à briller sans nuages sur le monde, les fidèles eurent

à cœur de témoigner à Dieu leur reconnaissance et

leur affection dans de splendides solennités ; ils firent

aux diverses églises et aux prélats des dons considé-

fobles destinés à rehausser la mpjoslé du culte ; tout

progressa régulièrement sons la direction *^' sage des

papes, des conciles et des évêques. C'était le petit

grain de senuMice jeté en terre, puis s'élevant au-

dessus du sol et devenant un grand arbre.

D'ailleui's, la plupart des sectes protestantes ont

conservé, en s'éloignantde l'Eglise catholique, certaines

cérémonies, certains usages qu'il serait difficile de

justifier \k,t la Bible. Je seiais curieux de savoir sur

quels textes on s'appuie pour démontrer la nécessité

de recevoir la communion à jeun, de se servir de

parrains et de marraines au baptême, de se mettre à

genoux devant l'évéque qui donne la confirmation

(n'est-ce pas là une superstition, une idolâtrie sem-

blable à celle qu'on reproche aux catholiques?), de

se revêtir d'un surplis blanc dans l'église, etc. S'il

est permis au protestantisme d'adopter ad Ubilum les

cérémonies qui lui plaisent,nous ne voyons pas pourquoi

les catholiques ne seraient pas autorisés à en faire

autant. Lorsqu'on est si bienveillant pour soi-même,

ne faudrait-il pas l'être aussi un peu pour les autres?

Mais, reprennent nos austères protestants, Jésus-
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Christ n'a-t-il pas enseigné que Dieu exige de ses

ndorateurs un culle en esprit et eu vérité (i) ?

Cela est vrai, et nous prétendons la môme chose
;

le culte intérieur est essentiel ; il est même -la base

nécessaire du culte extérieur. Ce dernier n'est

d'aucun prix aux yeux de Dieu, s'il ne prend ses

racines dans le cœur même, s'il n'est pas, pour ainsi

dire, une efflorescence duvéritableamour de Dieu. Ce

que Jésus-Christ réprouve hautement, c'est cet atta-

chement extrême aux cérémonies, aux pratiques

extérieures du culte ; c'est un excès blâmable qui

fait négliger la pratique des vertus sans lesquelles on

ne sauiail plaire à Dieu. Telle était la manière d'agir

des phaiisiens, vrais sépulcres blanchis, dont la religion

cousisîait uniquement dans de vaines pratiques exté-

rieures, dans de nombreuses ablutions ; ils recouvraient

du voile de l'hypocrisie la dureté, l'ambition, l'avarice,

la proîoude corruption de leur cœur. Dieu ne pouvait

pas se complaire dans un culte semblable ; aussi

rappelait-il à ce sujet les paroles prophétiques d'Isaïe:

Ce peuple m'honore des lèvrs, mais le cœur de ces

hommes est loin de moi ; et il est vain le culte qu'ils

me rendent car, laissant de côté le commande-

ment de Dieu, vous observez la tradition des hommes,

la purification des vases et des coupes, et vous faites

encore beaucoup d'autres choses semblables. (^)

D'adleurs puisque Jésus lui même se conforma stricte-

(1) Joan. IV, 23, 24.

(2) Mr. VII, 6-8.
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ment à la loi de Moïse et voiiliil communiquer sïï

glace par des signes sensïbirs, il osl bien cvidlonl qu'il

n'a pas pu répudier tout culte (îXlérïenr, mais unique-

ment ' celui auquel le cœur reste com|>lèlGment

étranger, celui qui croit pouvoir se passer d«^ l'obser-

vation des commandements divins, celui qui ne n roit

pas son aliment de l'adoration en esprit et en vérité.

beaucoup d'écrivains protestants ont manifesté un

extrême regret de voir le cHlle extérieur banni de

leurs églises. « Je crois, disait Leibnii;., que Dieu

ne rejette nullement les touchantes liai mon ies, les

sublimes chants d'église, l'encens, le son de^ cloelitis

et les autres choses qu'une pieuse dévotion pinlitiue

pour l'honorer, et que bien des hommes ont repoussé

dans leur sombre simplicité. » (i)

« Aveuglés par l'esprit de secte, écrit Fessier, les

fondateurs de notre église ont rejeté la plupart dos

allégories de l'Eglise Romaine ; ils imputaient faus-

sement à la chose même l'abus qu'en faisaient certaines

personnes. » (2)

« Chez nous, reprend Itall, on manque entièrement

de sens religieux. Les églises et les bancs sont vides,

la religion extérieure disiuiraîl, et au nombre des

justes reproches que peuvent nous adresser les catho-

liques, on peut ranger celui-ci : nous méprison» le

(1) Syat. theolog., p. 207.

(2") Thereaia, t. II, p. 101.
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service divin catholique sensible, mais nous ne
visitons plus notre service divin spirituel. » (i)

En voilà assez sur ce sujet pour faire comprendre
l'importance non seulement du culte intérieur, mais
encore du culte extérieur et sensible ; le premier est

toujours nécessaire, puisqu'il est comme une source
de vie, mais le second ne doit pas être comprimé, si

l'on ne veut pas éteindre en même temps le foyer qui
l'alimente.

(1) Litteraturzettung, Jahrg. 1819.

^'^
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CHAPITRE V

DU CÉLIBAT ECCLÉSIASTIQUE.

ijîeriage des oheft de la Réfbrme.—Le célibat en honneur ohes
les païens.—La virginité dans le christianisme ; doctrine du
Sauveur, de l'apûtre scint Paul et des Pères de l'Eglise sur ae

Bujel.—Inviolabilité absolue du vœu de chasteté.—La contj»

nonce reconnue nécessaire pendant toute la durée du ministère

sacerdotal; elle est exigée par les fonctions do sacrificateur»

de médiateur, de directeur spirituel, de girdien do !a doctrine

que le prêtre a à remplir.

Luther a été le premier des chefs de la Réforme (\[\i

ait osé s'élever contre le célibat des piètres. En

152a, huit ans après sa rupture ouverte avec l'Eglise

Romaine, il se trouvait à Wittemberg ; sans eu

prévenir personne, il réunit chez lui, pour le souper,

Poméranus, pasteur réformé de cette ville, puis un

peintre et un avocat. Une pauvre jeune religieuse

bernardine, séduite par les doctrines du moine apostat,

avait abandonné les douces jouissances d'une via

consacrée au service de Dieu ; elle était là dans les

appartements de Luther. Elle avait vingl-cinq ans el

se nommait Catherine Bora. Le pasteur reçut le&

engagements conjugaux de fière iMartin et de sœur

Catherine ; le pciintre et l'avocat signeront commo
témoins. On avait voulu faire cette union socrili'gt^
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sans aticuii éclat ; mais les Irails du sarcasme ne

manquèrent pas de pleuvoir de tous côtés. Les amis

du voluptueux Luther en furent dans la stupéfaction
;

ils lui reprochèrent de ne pas compatir à leurs maux,

et de laisser affaiblir sa réputation au moment où

l'Allemagne avait le plus besoin de son autorité et de

sa prudence. Il était en effet bien facile d'accabler

r-^poslal, en se servant des armes que donnait sa

coudiiile scaiiduleuse. Comment pouvait-il se poser

en réi'oimaleur des abus dans l'Eglise, lorsqu'il était

le premier à violer ses engagements les )>îus solennels,

à rompre ses vœux, à fouler aux pieds la dise pline

des Apôtres, les lois g('mérales de l'Eglise, l'opinion

universelle, les décrets des Papes et Tunaniniité des

siècles qui réprouvent hautement, flétrissent et an-

nullenl le mariage des prêtres?

L'exemple du maître fut bientôt imité d'un grand

nombre de disciples ; la digue était rompue, et per-

meîtailà l'apostasie et à la corruption de déborder

libicnii'nt sur le monde. Carlostadt, (Ecolampade,

Zvviugle, Mélanchlon, Bucer, Jean Bail, Olaiis Pétri,

Albert de Brandebourg et autres, furent heureux de

pouvoir justifier l'indiiinc violation de leurs vœux par

l'autorité du grand chef, devenu époux à l'âge de

quai auto cinq ans. Le peuple siffla ces nouveaux

maris ; ce ne furent bientôt plus que chansons et

caricatures. Mais l'impudence de ces hommes charnels

affecta de ne pas rougir ; elle se composa un front

d'airain ; elle voulut montrer de la dignité au milieu de
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l'ignominie dans laquelle elle achevait tle s'engloutir.

A la vue de ces scandales qui faisaienlsourire les uns

et pleurer les autres, Erasme s'écriait ironiquement

.

« Voilà comme on se mortifie, » et il ne cessait de

harceler ces nouveaux apôtres qui renonçaient à leurs

vœux pour prendre des femmes, contrairement aux

apôtres de Jésus-Christ, qui avaient quitté leurs

femmes pour l'Evangile. « Il semble, ajoutait-il, que

la réforme aboutisse à défroquer quelques moines et

à marier quelques prêtres, et cette grande tragédie se

termine enfin par un événement tout à fait comique,

puisque tout y finit par le mariage, comme dans les

comédies, (i)—Luther lui-même, dans une lettre à

Spalatin, ne pouvait s'empêcher de reconnaître «qu'il

s'était rendu vil et méprisable à cause de son mariage. »

Depuis l'origine du protestantisme, l'hérésie puis-

samment secondée par les philosophes impies du

dix-huitième siècle, n'a cessé de s'élever contre le

célibat ecclésiastique ; elle s'est efforcée de le repré-

senter aux yeux des peuples comme contraire aux

Saintes Ecritures, à la tradition, au droit naturel et

divin, au bien général de la société. Ou a torturé les

textes les plu' clairs ; on a recueilli les scandales

épars sur la route des siècles ; on a cherché à

amonceler sur certains faits d'épaisses ténèbres ; on

a réuni en faisceau toutes les objections que pouvaient

fournir les arguties de la mauvaise foi et les instincts

pervers de la nature afin d'ébranler les bases de celle

(1) Erasm. 1. 19, ep. 3 et ep. 41.
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législation, œuvre tlivine, à laqiioUo les îv^as lus plus

corrompus n'avaiont osé porter atteinte.

Examinons (loncavec soin cet le importun te question
;

interrogeons tous les peuples, rEcriliu'e, les Pères

(le l'Eglise, les iléerets des conciles, la raison elle-

même et voyons si la réponse qu'ih vont nous faire

est en harmonie avec les enseignements cl(i la Réforme

ou avec ceux de l'Eglise Catholique Uomaine.

Chez tous les peuples, m^^me les moins civilisés, le

C(''libat religieux a été l'objet d'une vénération parti-

culière. On voyait dans la continence; parfaite quelque

chose qui élève l'honnn ; et le ro.ud agréable à la

Divinité ; la \ierge était en quelque sorte un être

supérieur, surnaturel, seul digne d'avoir des relations

constantes avec Dit^u. Les nations païennes, d'nccord

avec le peuple élu de Dieu et appuyées sur un

sentiment pi'ofondément enraciné dans l'âme humaine,

n'hésitaient pas à mettre la virginité et la viduité

au-dessus du mariage.

Rome et Athènes avaient hiurs vestales ; elles

devaient nécessairement être vierges ; elles étaient,

pour cette raison, comblées d'honneurs, et ces

honneurs rejaillissaient même sur leurs familles.

—

Yirgile veut faire paraître la reine des Volsques,

Camille, avec plus de gloire et d(i mnjcslé ; il nous

la représente comme une vierge : «0, decus Ilaliae,

virgo ! » (1)—Incite paile en termes Irès-élogieux

d'une vierge romaine, Occia, qui avait présidé pendant

(1) /En. XI, 60S.
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cinquanlc-sopt années le colh'go dus Yeslalcs.—Les

déesses de la sagesse et du génie, Minerve et Diane,

ont tonjouis été considérées dans le paganisme comnae

des vierges ; « Minervam qnoque et Dianam virgines

deas finxit error gentilium. » (i)—Dans les Indes, en

Chine, partout et lonjonis on a professé la pins haute

estime pour la virginil»''. Tous les peuples qui croyaient

que la Diviîiilé s'incaiiiail de temps en temps et

prenait une formi; humaine, faisaient naître ce dieu

du sein d'ur.e vi(U'ge.

Il existait une persuasion générale et invincible,

c'est que ces âmes chastes jouissaient d'un grand

crédit aupiès des dieux. Voyez les sibylles d'Erithrée

ei de Cumes ; elles ont le pouvoir d'apaiser ou

d'exciter la colère divine ; ces sibylles sont viergt^s.

—

L'armée grecque est accablée d'alTreux malheurs
;

quelle en est la cause ? La captivité de la vierge

Chryséis.— Ailleurs c'est la vierge Iphigénie qui

calme une tempêle furieuse.—Saint Jérôme rapporte

une foule de faits analogues, tirés de l'histoire des

siècles païens, pour démontrer que toutes les nations

de l'antiquité ont considéré le célibat comme un état

plus parfait, plus saint, et qui unit davantage à Dieu.

Ce sentiment général qui a ses racines dans la

nature h.imaine et qui se manifeste partout, le chris-

tianisme l'a encore fortifié ; il luiaouvertde nouveaux

horizons et l'a, pour ainsi dire, popularisé. Au lieu

(1) Hioron. ndv Jovin,, 1. I.
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de quelques veslales et sibylles dispersées sur la

surface du globe, il y a dans iios couvenls, dans nos

monastères et au milieu du monde, des milliers et

des milliers de vierges consacrées à Dieu par une

oblalion volontaire, pures comme les anges, et con-

sumant leur vie enlière, les unes à soigner les infirmes,

les autres à instruire la jeunesse, d'autres à assister

les pauvres et les agonisants, d'autres enfin à ramener

dans la voie du ciel les âmes égarées, ou à obtenir de

Dieu par leur< prières, leurs veilles et leurs morti-

fications la persévérance diîs justes et la conversion

des pécheurs.

Ces âmes héroïques, qui sont la gloire de l'Eglise

catholique et l'honneur du sacerdoce chrétien, ont

compris les paroles du Sauveur : « QuicoïKiue aura

quille sa fnmille, ses frères, ses sœurs, son père, sa

mère, sa femuje, ses enfants ou ses possessions, à

cause de mon nom, recevra le cenluple el aura pour

héritage la vie éternelle. « (i)—Ailleurs Jésus proclame

l'excellence de la virginilé : « Heureux les cœurs

purs, paice qu'ils verront Diiu. » (2)^-Après avoir

enseigné l'indissolubilité du mariage, il répond à

l'objection des phaiisiens qui inféraient de sa doctrine

qu'il valait mieux ne pas se marier, en leur disant

que « tous ne comprennent pas cette parole, mais

ceux à qui il a été donné. » p) Il est évident que, par

(1^ Mt. XIX, 29.

(2) Mt. V, 8.

(3) Mt. XtX. U.
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ces parol(3s el celle qui suivent, Notre Seigneur donnait

un conseil de perfection à laquelle cependant tous ne

pouvaient pas atteindre.

Saint Paul, le grand apôlre des nations, n'enseigne

pas une doctrine diiïérente de ce'le du divin Maître.

Après avoir proclamé qu'il est avantageux à l'homme

de n'avoir pas de rapport avec une femme, il dit aux

Corinthiens : « Ce n'est pas un ordre que je vous

donne, c'est un conseil
;

je voudrais que vous fussiez

tous comme moi ; mais ciiacun reçoit (le Dieu le don

qui lui convient, l'un d'une manière et l'autre d'une

autre. Je dis donc à ceux qui ne sont pas mariés et

aux veuves, qu'il leur est avantageux de rester ainsi,

comme moi-même.» Voilà qui est clair ; saint Paul

garde le célibat ; il n'est pas marié et son désir serait

que tout le module fût comme lui, c'est-à-dire non

marié.—Plus loin, il ajoute : « Je voudrais que vous

fussiez exempts de soucis. Celui qui n'a pas de femme

met sa sollicitude dans les choses du Seigneur, et

s'occupe de ce qu'il doit faire pour plaire au Seigneur.

Au contraire, celui qui est marié s'occupe des choses

de ce monde, d(;s moyens de plaire à son épouse, el

il se trouve ainsi partagé. De môme la femme non

mariée et la vierge pensent aux choses qui sont du

Seigneur, afin d'être saintes de corps et d'esprit;

mais celle qui est mariée pr use aux choses du monde

et aux moyens de plaire à son mari. Or je vous parle

ainsi pour vctre avantage, non pour vous tendre un

piège, mais parce que c'est une chose bienséante, et
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fjiii Vous (loniKM'a un moyon do pricM'liî Scii;u(Mir sans

cm|)ê('li(3meiit Ainsi celui qui iiini'ii] sa lilic s'ut^^h

fuit bien, et celui {\vÀ n»3 la inaiic |)as fail mi(Mi.\."(*)

D'après rajiùlre saint Paul, il (;sl donc bit;n plus

uvanlagoux de dtîincuior dans le irlihal religieux, si

l'on veut se donner toutenlier au servicedu Seigneur,

prier avec une ferveur plus grande et avancer dans

les voies de la saiiilelé. L'clal du nuiriage, au con-

traire, enlraînt; vers le mondi;, vers les choses de la

terre; il ralentit la marche dans le chiMnin de la

perfection. C'est pounpjoi, tout en déclaiMiit que

celui qui marie sa tille fail bien, il a \i soin d'ajouter

imtnédiat(!mf .1 que ciMui qui ne la marie pas fait

mieux. Il n'était pas po>sil)le d'exprimer plus clai-

rem<înt et la sainteté de l'état du mariaj.';e et la

supériorité de l'état de virginité ou de célibat sur

lélat conjugal.

D'ailleurs l'exemple du Sauveur eût suffi pour

arriver à C(ilte conclusion. Pourquoi, en effet, cette

auréole de virginité qui brille en sa personne et tout

autour de lui ? Il est vierge, et sa vertu est tellement

éclatante que personne n'ose jamais l'attaque»' Il se

choisit pour mère une vieige pure, sainte, immaculée
;

son père nourricier est vierge ; son précurseur, Jean-

Baptiste, est sanctifié dès le sein de sa mère et

conserve intact le trésor de sa virginité; le disciple

qu'il chérit entre tous et aux soins duquel il confie sa

^^1

(1) 1 Cor. VII, 6, 7, 8, 32-38.
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miTO avant d'expirer sur la croix, so distingue surtout

par son amour de la plus belle! des vertus. En fuUail-il

davaiilago i)oui' nionlrer au inonde l'eslime singulière

que doit avoir Jésiis-Chiist pour les Ames vraiment

chastes ? Elail-il possible à Noire-Seigneur de mani-

t'eslei" plus claironuml sa i>ré(lil(}clion pour celte vertu

è la fois si aimable <ît si délicate?

Ce conseil de perfection, puisé dans la vie et les

actes du Snuveui", consigné dans les épîlres de saint

Paul el des autres Apôtres, a été parfailement compris

par nos ant êti'es dans la foi ; ies éloi;es que les plus

anciens l*ères di; l'Eglisefonl de labeaulé du célibat,

les faits hisloriques qu'ils nous remettent sous

les yeux, en sont une preuve irrécusable. Ainsi ils

ccrivenl (pi'un grand nombre de fidèles des deux sexes

sont parviMms à l'Age de soixante et soixante-dix ans,

ayant soigneusement conservé leur virginité (') i

que la ciuilinence parfaite était commime chez !es

clirélii'ns (^) ; que les vierg(^s forniaicnt un corps

dislinct des autres fidèles, et qu'elles sont la fleur

de la race sacerdotale ement de la grâce spiri-

tuelle, l'image dr niproduisant le mieux sa

sainteté, la poili plus auguste du troupeau de

Jésus-Christ, la joie de l'Eglise (^) ;
que la ville

d'Antioche seule renfermait trois mille vierges ('')
;

(1) s. Justini Opéra, p. 68, éd. 1593.

(2) Minut. Félix, Octavins, p. 26.

(3) Cypr. De hnhitu virginum.

(4) Chrysost. llum. 07. in Mt.
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('')
;

que los monastères de religieuses et de moines sont

irinoniluahles à Rome (i)
;
que le nombre des chré-

tiens gardant la plus parfaile continence, augmente

tous les jours et dans tous les pays (2) ;
que l'Orient,

que riturope entière est remplie d'institutions où l'on

garde la virginité, que celle vertu couvre la terre des

plus belles prairies et produit à son Créateur des lleurs

odoriférantes qui ne se flt'îtrissenl jamais, qu'elle est

pratiquée à l'envie par les deux sexes, etc. (^)

Saint Fidgeuce a écrit C(;s remarquables paroles :

u Nous prétendons que la virginité est au-dessus du

mariage autant que les choses excellentes sont aii-

di'ssus des bonnes, les choses célestes au-dessus des

terrestres, autant qu'une union immoitelle est au-

dessus d'une union périssable, autant que l'esprit est

au-dessus de la chair. » (4)

Saint Grégoire de Nazianze (^) et saint Augustin
( )

voyaient dans la virginité un quelque chose qui nous

place dans l'ordre surnaturel des anges, qui nous

élève au-dessus des corps, qui nous égale aux esprits

célestes, quelque chose qui dans la chair n'est pas de

la chair, et qui tient de l'ange plutôt qae de l'homme.

Sous la plume de saint Jean Chrysoslôme, la virginité

semble encore acquérir un nouveau lustre. «Qu'y

(1) Hieron. in epitaph. Marcelles.

(2) Aug. De moribua ceci. 1. 1, n. 65.

(3) Thoodor. Eelig. hiat. ch. 30.

(4) Fulg. ad Probam, 0. 9.

(6) Orat. 43, n. fi2.

(6) De aanct. virginit., n. 12,

\:
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0-t-il de plus doux, do plus beau, de plus biiliant rfiie

la virginité qui jelle un éclat plus vif que les rayons

du soleil, el qui, en nous tenant séparés de toutes les

affaires de ce monde, fixe continuellement nos yeux

purs sur ce soluil de l'éternelle justice (i) ? »

Les siècles païens sont d'accord avec le christia-

nisme pour proclamer l'inviolaliililé absolue du vœu

de chasteté. \ poiler atteinte était considéré comme
un crime ^es plus affreux. Les veslales coupables

devaie être enterrées vives, et l'histoire nous offre

l'exemp' ile plusieurs vierges qui piéférènuit endurer

la moi't plutôt que d'enfreitidie leurs promesses.

—

Saint Jean Chysostô ne prétend que leur faute est plus

grave que Tadullère, (2) et saint Augustin voue aux

peines éteinelles ceux qui la commettent, parce qu ils

violent un engagement fait à l)ieu dans toute la pléni-

tude de leur liberté p)—-Le concile d'Elvire, tenu en

305, frappa les cou[iables d'excommunication etvoulut

qu'on les privât de la sainte communion, même à

l'article de la mort, à moins qu'ils n'eussent fait

pénitence de leur faute pendant leur vie entière (^).

11 est un autre fait bien remarquable, c'est que tous

les peuples païens ouchiétiens, anciens ou modernes,

non seulement tiennent la virginité engrand honneur,

mais encore exigent la continence pour toute fonction

» >

(l) De vîrgtn. c. XXI.
{2'j De non iterando conjugîo.

(3) Serm. 148.

(4) Labbe, Coll. cono. 1. 1.

ilil
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sacerdotale, pour tout sacrifice, pour toute prière ou

cérémonie religieuse ; ils proclament à l'cnvi que

cette vertu est nécessaire pendant toub^ la durée du

ministère sacerdotal, de telle sorte que si le ministère

est perpétuel—comme c'est le cas pour le prêtre

catholique—la continence doit être perpétuelle. Par-

courez les législations religieuses et civiles des

Hébreux (i), des Grecs (^j, des Romains p), des

Musulmans (^), des Indien^ (^), des Perses, etc., et vous

verrez que la c inlinence est strictement requise pour

toute fonction se rapportant au c;dte des dieux, môme
pour être initié aux mystères les plus infâmes. Aussi

longtemps que durait son ministère, le prêtre marié

était oblij^é de suspendre l'exercice de ses droits

d'époux. Démostliène nous en donne la raison, qui

est la même partout. «Pour moi, dit-il, je suis

persuadé que celui qui entre dans le sancluaiie, qui

touche aux choses saintes et préside au culte divin,

doit être chaste, non seulement pendant un certain

nombre de jours déterminés, mais pendant toute sa

vie. y> (")

Si, de l'aveu de tous les peuples et de tous les

écrivains de l'antiquité profane, la continence est

nécessaire pour accomplir dignement les fonctions

(1) Lot., XXrr, 2, 3, coU. XV, 16.

(2) Domosth. cont. Neaer,, n. 20.

(3) Iluet. Dem. evang,, t. 1, prop. 4, o. 2, n. 4

(4) Koran, o. 1.

(5) Sonaerat, Voyage aux Indes, p. 248,

(6) Cont. Timocrat. n. 42.



't.

iii

! I

134 CELIBAT ECCLESIASTIQUE.

sacrées, si tons la considùront commo inliércnto au

minislèie sacL'riloluJ[^ il osl évident qu'ollo devra, à

plus forte raison, êlrc exigée dans le sac(M'doce

catholique, chez ceux que Jésus-Christ a revêtus de

la plus subhme dignité, à qui il a donné mission de

l'ofTrir en sacrifice, de convertir les Ames égarées, de

continuer son (cuvre dans le monde et à qui il a

commandé d'être saints comme il l'est lui-même,

parfails comme son l'ère céhîste est parlait.

Le rrêtre de ia Nouvcîlle Loi est le repiésiuitant de

Jésus-Christ stu" la teire ; commiMit s(>ra-t-il à la

hauteur de cette dignité, s'il ne l)rille pas aux yeux

d« *.ous par une \ui puie, sainte, exempte de toute

souillure ? Si le Sauveur nous a donné l'exemple

d'une virginité si parfaite (pi'elle n'a jamais été en

butte au plus léger soupçon, s'il a conseillé cet état

(le vie comme plus approprié au seivice de Dieu, s'il

s'est lui-même entouré rrâmcs vierges, si ses Apôîrcs

ont fréquemment recommandé d'êlre chastes (;t con-

tinents, comment le prêtre ne serait-il pas oblige'' plus

que tout autre de marcher dans cethî voie de perfection ?

Si les conseils évangéliques doivent être pratiqués

par quelqu'un, n'est-ce pas pai* le prêtre que Jésus

s'est choisi pour cultiver sa vigne et pour lui faire

produire des fruits abondants? Il tistappi^lé la lumière

du monde ; sesensiMgnenKUits, «(^ondiiiie exemplaire

doivent être pour les fidèles un phare brillant qui

leur indique le droit chemin ; mais cette lumière

aura-t-cUe tout l'éclat voulu, si les plaisirs des sens,

^1'

i i
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[ui
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lis.

si los sali^f;)cli()ns cliarnclhîs en intrMCcploiit au peuple

les bionfaisanis layons ? 11 doit (Hre h; sel di; la Uîrre
;

m;ns s'il u'est pas cliaslo, n(3S('ra-l-il |>as unsclaiïadi,

ineapahlo d'cmpêchiM* la corruplioii d(!s mœurs ? Il

est biou difficile de prêcher av(u; fruit la pratique

d'une vertu qu'on ne connaît pas soi-même ; il est

rare qu'on réussisse à faire goûter aux autnis une

vertu qu'on n'a jamais ni pralitpjée, ni ainn'e, une

Virlu qu'on a loiijoius regarcbie comme impossible à

la nature, conirairemtuit à la doctrine du Sauveur.

Cette couv(!nance d', la puniti'î virginale, du célibat

rfiligieux poui* le prêtii; se déduit eu pi'einicr lieu de

SCS fondions de sacrilicaleui'. Tousbis.joiu'sil monte à

l'autiil ; il y exerce le plus saint des ministères; le Dieu

qui a payé notre rançon sur la croix vient s'immoler

d une manière non sanglante pour appliquer aux

hommes les mérit(!s du sang précieux qu'd a versé sur le

Calvairiî- A la fois victime et principal sacrificateur,

il se met à la disposition du prêli'e ; ihhîmcure entre

ses mains et descend dans son cœur par la sainte

confimunion. C(;t auguste saciiflce résume tous les

ra[)ports qui existiuit entre Dieu et l'homme : adoia-

liou, |)rière, (îvitialioii, graliludiî ; c'est Jésus, la

sainteté même, qui, réduit à l'état de victime, s'offre

à son Père p »ur nous. IVu!-on concevoir dans la

religion qiehjue chosi; de plus saint, de plus redou-

tal)l(>, de plus divin? Dans l'Anciennii Loi, on

immolait d(!s animaux, on offrait à Dieu des pains

matéiiels, du vin, de l'huile, etc., et pour ces
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sacrificos, il fallait des prêtres continents ou vierges
;

les lévites vivaient dans le temple, éloignés de leurs

femmes aussi longtemps qu'ils étaic^nt occupés du

service de Dieu : tant ils élaiint convaincus que le

meilleur moyen de faire agréer au Seigneur ces

oblations, était de se présenter avec un cœur pur et

un corps mortifié. Est-ce qu'on n'exigerait pas du

prêtre catholique, qui oflre Dieu même eu sacrifice,

une chasteté supérieure à celle du prêtre juif ? Ne

doit-on pas avoii* un plus profond respect pour la

réalité que pour la figure? Oui, sans aucun doute, et

c'est pour celte raison qu'Origèue affirmait que

« l'oblation du sacrifice perpétuel appartient à celui-là

seul qui a fait vœu d'une chasteté perpétuelle.» (^)

C'est pour la même raison que le Pape Innocent I,

après avoir parlé de la pureté que Dieu exigeait des

prêtres chez les Israélites, s'écrie : « A combien plus

forte raison doivent garder la continence, dès le jour

de leur ordination, les prêtres ou les lévites dont le

sacerdoce e* le ministère perpéliuîls sont lels qu'il ne

se passe pas ou seul jour, sans qu'ils soient occupés ou

à offrir le sacrifice ou à administrer le baptême ! » (2)

C'est le même respect pour les fonctions sublimes du

sacerdoce qui faisait prononcer à saint Véran, évêque

de Lyon, ces magnifiques paroles devant un concile :

« Qui permettra, dit-il, que celui qui sert à l'aulel, et

qui, par un privilège particulier, entre dans le sanc-

(1) Hom. 23 în lib. Num.

(2) Ep, ad Victncium, ap. Labbe, t. II, col. 1251.
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tuaire, le souille par les allraits les plus indignes des

voluplés charnelles, et que, sous le couvert de la

licence conjugale, il remplisse les devoirs de prêtre

et d'époux ? Il faut donc considérer attentivement

avec un corps et un esprit bien purs, combien doit

être digne celui qui va célébrer les saints mystères,

et qui va intercéder, non seulement pour ses propres

péchés, mais encore pour ceux des autres. Il me
semble qu'il serait inconvenant qu'on se levât du lit

conjugal pour monter les degrés de Tautel. Vous donc

qui êtes éclairés et instruits par l'Esprit-Saint, vous

savez fort bien de qu»'l feu doit brûler celui qui offre

à Dieu le sacrifice spirituel . Car si dans la Loi

Ancienne où nous trouvons une lueur de la perfection

évangélique, le prêtre Sadoch ne donna les pains de

proposition à David, qui était obligé de fuir, qu'après

s'être assuré que lui et ses compagnons s'étaient

abstenus depuis trois jours de tout commerce chainel,

qui oserait consacrer la chair immaculée de l'Agneau,

immolé pour le salut du monde, après avoir satisfait

ses passions?» (i)—Saint Jean Chrysoslôme n'était

pas moins explicite, lorsqu'il disait : « L'âme du

prêtre, ses mains et ses yeux doivent être plus purs

que les rayons du soleil ; il lui faut une chasteté à

part, je dirai plus : une chasteté sacerdotale. » P)

—

11 convient, reprend saint Augustin, que le Seigneur

(1) Ap. Labbe, t. V. col. 977.

(2) Hom. 83 in Matihaum,

y

/
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ail (les minislros qui brillent de l'éclat d'une conti-

nence et d'une chasteté parfiiiles. » (i)

Le prêtre est encore obligé de prier pour toute

l'Eglise ; il est constitué médiateur entre le ciel et la

terre. 11 doit donc, comme un autre Moïse, élever

vers le ciel ses mains suppliantes, demandera Dieu la

persévérance des justes, la conversion des pécheurs,

le pardon de ceux qui affligent le monde par leurs

scandales, le retour de ceux qui se sont éloignés de

la vérilé, le triomphe de l'Eglise au milifu des persé-

culions qui l'assiègent ; il doit prier pour ceux qui

ne prient pas. (l'est pour cela que l'Eglise impose au

prelie l'obligiilion grave de réciter le Bréviaire tous

les joiirs et pendant toute sa carrière sacerdotale.

« Voilà un aiinislèi'e, dit Afgr. Pavy, qui veut encore

que le prôire soit vierge. Pour qu'il soit tout à la

prière, il l'aut que les bruits du monde ne l'alignent

pas son oreille, et que les soucis domesliques ne

troublent pas son Ame. Où prendra-t il des larmes de

charité universelle, celui qui les aura épuisées sur

les S(icrètes douleurs de la couche nuptiale, sur le

berceau de quelcjne nouveau-né finppé par la mort,

sur des rev(îrs de fortune qui brisent ses espéiances

d'avenir ; et qui sait ? Peut-ôlre sur de tristes

discordes intérieures, et sur des infidélités plus tristes

encore ? Oh ! non, que le vestibule de la prière ne

soit jamais dés(Mlé pour le lit conjugal; n'allez pas

refroidir, dans un humain commerce, ni appesantir

(1) Sert». 2 il) de Temp.

? :•

\



CÉLIBAT ECCLÉSIASTIQUE. 139

(l'un fardeau charnel les ailes de celte colombe

mystique appelée le prêtre ! Laissez-lui prendre son

es«or indépendant vers le trône des miséricordes
;

laissez-lui ses libres entrées dans le ciel ; c'est pour

vous qu'il y monte ; ne brisez pas son vol ; il ne

pourrait plus vous rapporter le rameau de la paix. » (i)

Ce raisonnement de l'iilustre évoque d'Alger, si

conforme aux idées universelles du genre luimain,

n'est qu'une application de la doctrine de saint l^aul (2)

qui ordonne aux époux de suspendre pour un certain

temps l'exercice de leurs droits, afin d(î pouvoir prier

avec plus de ferveur. « Si l'Apôtre, dit saint Ambroise,

commande aux laïcs de garder la continence pendant

quelque ttmps, afin qu'ils puissent vaquera la|)rière,

avec combien plus de rigueur ne l'impose-t-il pas aux

prêtres et aux lévites qui sont obligés de [)iier nuit et

jour pour le peuple confié à leurs soins ? Ils doivent

donc être plus purs que les autres, parce qu'ils sont

les ministres de Dieu. » (^)

La confession est d'institution divine, d'après la

doctrine catholique ; Jésus-C'nisl l'a imposée au

pécheur, s'il veut obtenir le pardon de ses fautes. Or

la confession requiert nécessairement le célibat du

prêlre. Quelle est en effet la personne qui oserait

confier à un homme marié tous les sccnîls les plus

liilimes de sa vie ? Qui consentirait à lui dévoiler ses

(1) Du célibat ecdéaiaatique, 2e cdit., p. 290.

(2) 1 Cor. VII, 6.

(3) InlTim.
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faiblesses, ses misères spi'.ituolles, les orages d'un

cœur trop sensible ? Le pretre-épouxverra-t-il beau-

coup d'âmes chercher auprès de lui lumière et conseil

au milieu de leurs égarements ? La réponse est facile
;

quand même nous n'aurions pas sous les yeux l'exemple

des Puséistes auxquels les confessionaux servent très-

peu, le bon sens le plus vulgaire nous dit que personne

n'aime à ouvrir les replis de son cœur à celui qui a

une compagne, une dépositaire de ses secrets. On

pouira bien voir dans cet époux un homme honnête,

probe, respectable, mais enfin c'est un homme ordi-

naire, un homme du monde ; on ne voit plus dans ce

confesseur marié un homme que le vœu de chasteté

élève au-dessus des alTeclions terrestres pour l'égaler

aux anges et l'attacher à Dieu seul ; on n'aperçoit

plus en lui un homme irrévocablement consacré à

Dieu et consumant son existence pour procurer la

gloire de Dieu et le salut de ses frères ; ce n'est plus

un homme que tous vénèrent comme leur père

spirituel, comme leur guide, leur consolateur, leur

soutien, un homme aux pieds auquel on ne craint pas

de s'agenouiller pour avouer et pleurer ses fautes
;

non, on ne considère en lui que l'époux d'une telle,

le père de famille, l'homme d'affaires, qui cherche à

marier et à établir avantageusement ses enfants. La

confiance filiale, illimitée que l'on a dans le prêtre

chaste 3t qui rend si facile l'aveu des fautes, s'évanouit

comme un songe devant le prêtre ayant femme et

enfants. Abolissez le célibat et le confessional devient

f ^

1
'I'
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un meiiLk' imilile que vous pouvez jolcr au fou ou

tiansfurtncr en {guérite, suivanl l'e^pictislou d'un

député de la Convention Nationale.

Autant le preire vierge est respecté de tout le

inonde et parle avec l'autoii'é d'un véritable pasteur,

autant le prèlre marié est déconsidéré, timide dans

ses actes et dans ses paroles, dependan! de ses

auditeurs. On le méprisera soit à cause de sa lemmo
réputée vain»», altière, médisante, peu discrètiî ; soil

à cause de l'insolence ou de la mauvaise conduite de

ses enfants ; soit à cause d'infidélités seamialeuses

ou de querelles de ménage, que sais-jii ? le mauvais

exemple peut partir quelquefois de bien haut ; la

zizanie peut se glisser môme dans la famille d'un

ministre honnête homme, et e est sur ce ministreque

retombe la défaveur. Il n'ose plus signaler à ses

ouailles les vices que tout 1(3 moiule stigmatise ou chez

l'époux prédicateur, ou chez les siens ; il redoute

d'exposer l'avenir temporel de ces êtres qui lui sont

si chers. Il en arrive à ne parler à son peuple que de

choses vagues, « que de généralités morales qui ne

gênent personne, qui ne contrarient personne, et

surtout qui ne donnent de remords à personne. » On

réalise ainsi la piquante définition donnée par M. de

Maistre : « Qu'est-ie qu'un ministre du culte qui se

nomme réformé ? C'est un homme habillé de noir,

qui monte en chaire tous les dimanches, pour y

tenir des propos honnêtes » (i).

(l) Du Pajje, t. Il, 1. 3, 0. 3, ap. Pavy.
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Le prêtre calholiqiie, au contraire, est dégagé de

tous les liens de la famille ; il n'a en vue que

l'accomplissenient des devoiis de son état ; les lois

civiles le trouvent citoyen soumis et respectueux cha-

que fois qu'elles ne sont pas en opposition avec celles

de Dieu ou de l'Egiise ; il n'a ni femme, ni enfants qui

l'empùchenl de partir—s'il en est besoin,—pour se

rendre dans les missions les plus reculées de l'Orient,

pour évangéliser les idolâtres, pour sacrifier sa vie
;

il ne craint pas d'affronter les épidémies les plus

effrayantes, d'assister les pestiférés sur leur lit de

mort : rien ne l'attache à la terre ; ses affections se

concentrent du côté du ciel, sa véritable patrie ; son

indépendance est complète ; il ne relève que de Dieu

et de ses supérieurs, et voilà ce qui a fait et ce qui

fera toujours la force, la grandeur, la dignité du

sacerdoce catholique. En face de ces prêtres vierges

qui montent gaiement sur le bûcher ou sur l'écha

faud, en face de ces ami's héroïques qui, comme au

temps de la Révolution française, aimèrent mieux

s'exiler et mourir que de trahir leurs devoirs, mettez

en parallèle si vous l'osez, les ministres-époux de

l'Eglise d'Angleterre ou de l'EgUse Russe. Autant

le courage et l'abnégation des premiers sont admi-

rables, autant la dépendance servile des derniers se

manifeste aux regards de tout le monde.

L'autorité civile s'est attaquée aux bases mêmes
du christianisme ; elle a disposé en souveraine des

croyances les plus sacrées
; y a-t-il eu, dans tout ce
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dorg(^ marié, une seule voix assez courageuse pour

flétrir un atlental aussi grave porté à la doctrine

révélée? L'histoire cite-l-elle les noms de beaucoup

d'évêques mariés qui aient montré, en face de l'op-

pression religieuse, l'énergie invincible que déploient

actuellement les prélats catholiques de l'Allemagne ?

Y a-t-il beaucoup de ministres qui soient morts martyrs

de leur dévouement h la foi, de leur charité au milieu

des maladies contagieuses ? Très-peu assurément ;

un amen respectueux ou une fuite prudente les a

toujours soustraits à toute espèce de dangers. En
dehors do l'Eglise catholique, il est excessivement

rare d'entendre le non licet prononcé pour la première

fois en face d'Hérode par Jean-Baptiste ; c'est qu'en

dehors du catholicisme il y a peu d'âmes vierges

comme celle du saint précurseur, et par conséquent

peu d'âmes assez courageuses pour résister aux

puissants du siècle, pour affronter la mort môme
plutôt que de trahir les lois sacrées de la consciopce

et du devoir.

« Voyez, dit le baron Th. de Bussierre, voyez le

clergé russe, vil et ignorant ; le clergé anglican

composé de cadets de bonnes maisons, ne remplissant

point les fonctions du ministère, vivant dans le monde

etcomme le monde, oubliant tous ses devoirs, jouissant

des revenus de riches prébendes, employant les biens

du clergé, ce véritable patrimoine des pauvres, à

créer à leurs familles de scandaleuses fortunes, aban-

donnant leurs fonctions à de malheureux vicaires qui

I
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Saint Jean va plus loin ; il dévoile à nos regards la

gloire immense dont jouissent dans le ciel ceux qui

ont conservé intact le précieux trésor de la virginité.

« Je vis l'Agneau, dit-il, qui se tenait sur la montagne

de Sion, et avec lui cent quarante-quatre mille

hommes ayant son nom et le nom de son Père écrits

sur leurs fronts. Et j'entendis une voix du ciel,

comme la voix des grandes eaux et comme les roule-

ments prolongés du tonnerre, et la voix que j'entendis

était pareille aux accords que font entendre les

joueurs de harpe sur leurs instruments, et ils chan-

taient comme un cantique nouveau devant le trône,

devant les quatre animaux et devant les vieillards ; et

personne ne pouvait dire ce cantique, que les cent

quarante-quatre mille qui ont été rachetés de la

terre ; ce sont ceux qui ne se sont point souillés v? vec

les femmes ; car ils sont vierges. Ils suivent l'Agneau

partout oij il va ; ils ont été rachetés d'entre les

hommes, comme les prémices pour Dieu et pour

l'Agneau, et dans leur bouche il ne s'est pas trouvé

de mensonge : ils sont sans tache devant le trône de

Dieu. » (1)

(1) Apoc. XIV, 1-5.
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CHAPITRE VI

DU CÉLIBAT ECCLÉSIASTIQUE

—

(Suité),

Enseignement des anciens conciles et des docteurs de l'Eglise

concernant le célibat du clergé.—Réfutation des objections

tirées des épilres de saint Paul et autres endroits de la

Sainte Ecriture.—Les faits de Paphnuce, de saint Grégoire

de Nazianze et du concile in Trullo n'offre pas de diflîcultés

sérieuses.—Autres objections des incrédules clairement

résolues.

Nous avons déjà va combien les plus anciens Pères

de l'Eglise exaltent la virginité et combien les premiers

chrétiens embrassèrent avec a.Jeur cette vie plus

parfaite dont le Sauveur, sa sainte Mère et les Apôtres

leur avaient donné l'exemple. Mais si chaque fidèle

demeurait libre de garder la virginité ou de s'engager

dans l'état de mariage, il est certain que l'Eglise

exigeait toujours le vœu de chasteté de la part de

ceux qui entraient dans le sacerdoce. Jamais l'Eglise

n'a permis au prêtre de se marier après son ordina-

tion ; elle a pu en certains cas et pour des raisons

particulières ordonner des hommes déjà mariés, mais

elle n'{? jamais consenti à les laisser continuer à vivre

conjugalement avec leurs femmes. Saint Jérôme (i)

(1) Adv. Vigilant, p- 281.

> ,*"

I i
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et saint Epiphane (') disent expressément que les

canons des conciles le défendaient, et Eusèbe de

Césarée (^) confirme notre sentiment, lorsqu'il nous

apprend que les ecclésiastiques mariés antérieure-

ment, vivaient avec leurs épouses comme avec des

sœurs (c'est-à-dire dans la continence), étant entière-

ment absorbés par le service du Seigneur et par le

soin qu'ils prenaient de leur famille spirituelle. Les

adversaires du célibat ecclésiastique ne pourront

jamais démontrer que l'Eglise ait autorisé un évêque

ou un prêlie, demeurant dans l'exercice de sa charge,

à contracter mariage après l'ordination, ou à user

d'un mariage contracté avant cette époqiic. Dans

tous les cas la continence était rigoureusement exigée.

Nous voyons, en effet, les Constitutions aposto-

liques, qui remontent au moins au troisième siècle,

défendre formellement aux évêques, aux prêtres et

aux diacres de se marier après l'ordination (^).

Les Canons des Apôtres, qui sont d'une date peut-

être plus ancienne encore que les constitutions, ne

permettent le mariagequ'auxchantresetaux lecteurs,

et supposent par conséquent l'existence du célibat

pour les évêques, les prêtres et les diacres (^).

Le concile dElvire, célébré vers l'an 305, ordonne

« à tous les évêques, prêtres et diacres, et à tous les

')

(1) Haer. 69, n. 4.

(2) Demon»t. evnng. o. IX.

(3) Labbo, t. 1, p. 392.

(4) Labbe, can. 25, t. 1., p. 29.

4
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clercs engagés dans le ministère sacré, de s'abstenir

de leurs femmes et de garder la continence » ; il

décrète de plus que « quiconque contreviendra à cet

ordre, soit privé de l'honneur de la cléricature (^). »

Cet usage d'élever des hommes mariés à la dignité

sacerdotale, venait de ce que l'Eglise des premiers

siècles, s'étendant avec rapidité par toute la terre,

avait un extrême besoin de prêtres <;t que, suivant la

remarque de saint Jérôme, le nombre des célibataires

dignes de rece\Lir les ordres sacrés n'était pas suffi-

sant. Mais ces prêtres étaient obligés, aussi bien que

tous les autres, de vivre désormais dans une conti-

nence parfaite.

Le concile de Néocésarée, tenu en 315, ordonne de

déposer tout prêtre qui se serait marié après son

ordination (2).

Les Pères du concile œcuménique de Nicée, tenu

en 325, défendent absolument à tout évêque, prêtre,

diacre et autre clerc d'avoir chez eux une femme

étrangère ; ils ne permettent la même demeure qu'à

la mère, à la sœur, à la tante ou à d'autres personnes

hors de tout soupçon (s). Yoilà bien une règle

générale qui nous montre clairement la loi du célibat

reconnue dans le monde entier.

Le Pape saint Syrice, écrivant, en 385, à Himère,

évêque de Tarragone, en Espagne, déclare suspens

(1) Conc. lUiberit. can. 33, ap. Lnbbe, t. I., p. 1209.

(2) Conc. Neocesar. ap. Labbe, t. 1., p. 1484.

(3) Conc. JVîc, ap. Labbe, t. II, p. 40.
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et interdils de toiito fonction les preires et ministres

inférieurs qui violaient lein- vœu de chasteté ; il pro-

clame indignes de commisération et d'indulgence

ceux qui, dans la suite, se rendraiimt coupables

du même crime (^). Dans une lettie synodale

écrite, l'année suivante, aux prélats d'Afrique qui

avaienl, dans un concile, renouvelé les lois de l'Eglise

concernant la continence des clei'cs, il recommande

fortement à ces évè(iues de fah*e exécuter ces lois,

s'ils ne veulent encourir la colère de Dieu
;
puis il

frappe d'excommunication et menace des peines

éternelles ceux qui oseraient enfieindre ces règles

établies par l'autorité des Apôtres et des Pères (2).

Le second concile de Cartbage, en 390, déclare que

la défense faite aux piélres d'user du mariage « est

conforme à ce que les Apôtres ont enseigné et à ce

que toute l'antiquitr a pratiqué. » fl

La même loi est sanctionnée par les conciles de

Turin (397), de Carthage (le cinquième, en 398),

d'Orange (441), d'Arles (452), de Venise (405), d'Agde

(506), d'Orléans (538 et 5U). de Lyon (583), etc. (*)

Inutile de répéter' chacun des déci'els de ces conciles,

puisqu'ils sont toujours les mêmes quant au fonds et

presque idenliqiu>s quant à la forme.

Au quatrième siècle, saint Ambroise parlant aux

(1) Décret. S. Siricii, o. 7, ap. Labbo, t. II, p 1019.

(2) Ep. Synod. S. Siricii, ap. Labbo, t. II, p. 1029.

(3) Lnbbo, t. II, p. 1159.

(4) Cf. Labbo, t. IV ot V.
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diacres des' devoirs qui leur ineombi^nt, leur dit :

«Vous savez que votre ministère doit être sans lâche,

et qu'il ne vou^ est pas permis de le souiller par le

devoir conjugal, vous qui avez reçu la grâce du saint

ministère, pour vivre dans une grande pureté de corps

et d'esprit. » (^)

Le Pape saint Léon répond à Rusticus, évoque de

Narboiuie (440), que la loi de la continence est la

même pour les clercs majeurs que pour les évoques

et les prêtres, et que l'usage du maiiage leur est

défendu du moment qu'ils sont promus aux ordres

maj(;urs. (2)

Saint Grégoire-le Grand déftmd aux évoques de

Sicile, et plus tard à celui de Calane en particulier,

d'élever des clercs au sous-diaconal, sans exiger

d'eux préalablement la promesse qu'Us vivront dans

une chasteté parfaite, p)

J'aurais pu ciler les témoignages précieux de saint

Epiphane, de saint Augustin, d(; saint Jean r.hrysos-

tôme, les ouvrages entiers de saint Jérônui contre

Jovinien et Vigilance,—ces détracteurs du célibat,

—

qu'il flétrit d'ime manière terrible, les canons des

divers conciles célébrés avant, pendant et après le

moyen âge ; mais à quoi bon fatiguer le lecteur par

d'interminables cilalioiis qui n'olTient d'autre diver-

ge ii^e que celle du style ? Je pense eu avoir dit

(1) s. Aaibr. t. IV, p. 38.

(2) E|>. 92 ad Ruetic. ep. Narb., ap. Labbe, t. III, p. 1406.

(3) Ep. 42 ot 34, ap. Labbe, t. V, p. 1058 et U67.
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siiffisanimcnt pour convniiicre tout homme impnrlinl,

et ra.Tioiior à la conclusion que lo ci'libat ecclésias-

tique, inspiré par Jésus-Chrisl lui-même, pratique et

conseillé par les Apôtres, a été, tlès le b(!iveau du

christianisme, strictement et rigoureusement main-

tenu dans l'Eglise catholique romaine pour tous ceux

qui recevaient les or-lres majeurs.

Les Réformateurs Ju seizième siècle, voulant justi-

fier aux yeux des pcîuples la violation de leur vœu de

chasteté et leur sacrilège union conjugale, ont mis

tout en œuvre poiu' démontrer par l'Ecriture et

l'histoire que le célibat des prêtres est contraire à

toutes les lois divines et humaines, contraire à la

nature, absolument impossible, contraire aux intéiêts

bien entendus de l'Eglise et de l'Etat, coniraire à la

Bible et à la législation ecclésiasti(pie des premiers

siècles. Jetons un coup d'o'il rapide sur ces objec-

tions qui n'ont pas même le méiilci de la nouveauté,

et qui ont déjà ét('', en grande partie, réfutées par les

Pères du quatrième siècle. Les voici avec la réponse :

1"° Objection. Saint Pa-jl éciivant à ses disciples

TimothéeetTite, l'un évêque d'Ephèse, l'autre,évoque

de Crète, leur rappelle en ces termes les vertus qu'ils

doivent praliquei" : «x L'évêquedoit être irréprochable,

n'avoirépousé qu'une seule IVmme,être sobre, prudent,

chaste gouvernant bien sa maison, tenant ses

enfants soumis en toute chasteté.
(J)

Si quelqu'un est

II

(1) lim. m, 2, 1.
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sans reprocho, n'ayant épousô qu'une seulo femme,

et si SCS enfants sont fidMes, etc.,» (i) il peut être

promu à Tépiscopat. Donc, concluent les adversaires

du célibat, donc saint Paul nous fournit un argument

iriéfragable en faveur du mariage des évoques et, à

plus forte iison, d<* celui des prêtres.

A cette première objeclion je réponds 1° que

l'Apôtre saint Paul ne peut pas vouloir dire par ces

paroles que pour devenir éveqiie il faille nécessaire-

ment être marié et avoir des etitants. Car, comme le

fait observer saint JiMÔme, « 1 Ai>ôlre lui-même

n'aurait pas dû êlre évêque, puisqu'il se déciaie non

marié : Je voudrais, dit-il, que tout h monde fut

comme moi. S linl Jean et une foule d'autres ministres

vierges ou conlinents, qui sont autant de pierres

précieuses ornant le collier de l'Eglise, n'auraient

pas été dignes de l'épiscopat.» (^) Cette interprétation

serait d'ailleurs en opposition avec la pratique des

églises protestantes qui confènuit quelquefois les

plus hautes fonctions eccli'siastiques à des céliba-

taires ; elle contredirait également la doctrine du

même apôtre qui non seulement ne forc(i pas les

ministres des autels à contracter mariage, mais les

oblige au contraire à (\inïHiuvev chastes et conlinents. (^)

2" Saint Paul nt; peut pas non plus, par ces paroles,

avoir eu lintenlion de défendre aux évêques d'avoir

(1) Tit. I, 6.

(2) Adv. Joi'in. l. 1.

(3) Tim. III, 2; Tit. I, 8.
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plusieurs fomni(>s. En effet, une telle (l*''fense eût été

absolument snns objet, ntlendii que la polygamie

n'élait pas même permisi; aux simples fidèles. « D'ail-

leurs, reprend l'abbé (llaiie, (^) si eetle prétention

était fondée, il faudrait dii'e aussi que saint Paul a

permis aux veuves qui n'étaient pas appeb'es au

service de l'Eglise d'avoir plusieurs maiis ; (2) asser-

tion aussi fausse que lévollante. »

3° Le sens de ces paioles de l'Apôlre est qu'on ne

doit pas clioisii' pour évoque 'ii bigame, un homme
qui auiait déjà été marié plus d'une fois, ou qui aurait

des enfanis di'baiichi's et scandaleux. Saint Paid ne

dil donc pas que le minisire du sanctuaire doit être

marié, ni qu il peut relie préseulemeni ; il ne dit pas

davantage (pi'il lui est dc'fendu d'avoir simullanérnent

plusiiMU's femmes ; il afUtnie tout simplement que, si

on le choisit parmi les veufs^ p;irmi ceux qui ont déjà

été mariés, il ne devra pas avoir contiaclé mariage

plus d'une fois, et ses eid'anls, s'il en a eu avant son

ordination, devront être fidèles, c'est à-dii'e édifiants

et bons chrétiens. Telle est l'interprétation que nous

donne saint Ambroise, avec le Pape Innocent 1 et

saint Jean Chrysostôme : « Ce n'est pas, dil l'illustre

cvèqiie de Milan, pour exclure de répiseoi)at celui

qui ne serait point marié, car jamais le mariage n'a

été de piéceple pour tous les hommes, moins encore

(1) La Sainte Bible selon la Vulgate, Nouv. Test., p. 370.

(2) CeUos qui étaient chuisios puur aidor au service de l'Eglise ne

devaient avoir eu qu'un seul mari. Tim. V, tf.
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pour ceux qui soûl appelés au service de Dieu ; ce

n'est pas non plus que l'Apôtre leur permette de

devenir pères après qu'ils auront été élevés au sacer-

doce. Il veut seiilcnicnl parler de ceux qui auraient

des enl'anls avant leur ordination.» (i)

2' OnjKCTioN. Saint Paul, écrivant aux Corinthiens,

dit : M N'avons-nous pas le droit de mener parlout

avec nous une femme sœur, à Texemple des au'.nîs

Apôlrcs ? » (2) Donc, disent nos adversaires, les

Apôtres étaient mariés, puisqu'ils emmenaient leurs

femmes avec eux.

Je réponds 1° (pi'il est im])ossible de piouver, d'une

manière satisfaisante, le maria^^e des Apôtres. Saint

Jean a toujours été regardé comme vierge. Saint

Paul lui-même était vierge, puisqu'il manifestait le

désir rie voir tout le monde comme lui, non marié.

Saint Jérôme affirme que saint Jacques garda toute sa

vie la virginité. ('^) Lanliquité chrétienne, par l'organe

d'un grand nombre de Docteurs, n'a jamais cessé

d'affirmer que tous les Apôtres étaient demeurés

vierges, à l'exception de saint Pierre dont l'Ecriture

constate le mariage. (4)

(1) s. Ambrop. Opéra, Paris, 1671, t. V, p. 245. Innocent I dit que

saint Paul purlo d'un homme qui a des enfants, mais non paa de

quelqu'un qui en produit, habentem/Uios, non generantem dixit. Ap.

Labbe, t. II, p. 1265.

(2) 1 Cor. IX, 5.

(3) Adv. Jovin. 1. 1.

(4) Cf. Tort. IJe mono)/., c. 8 j Ilioron. Adv. Jovin., 1. 1.
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2" En admettant m^'Hie que tous les Apôtres aient

été mariés, il resterait encore h prouver qu'ils ont,

même après leur élévation à laposlolat, continué à

vivre conjugalement avec leurs femmes ; car nous

reconnaissons que des gens mariés étaient parfois

promus au saceidoce, pourvu qu'ils s'engageassent à

garder désormais la continence. Or les anciens Pères

déjà cités, tels que Tertullien, saint Jérôme, saint

Isidore de Damielte et autres, affirment que tous les

Apôtres ont été ou vierges ou continents dans le

mariage. Nos modernes réformateurs ont bonne grâce

ù venir donner à l'antiquité chrétienne un démenti

qui ne s'apnuie sur rien.—D'après saint Jérôme,

l'apôtre saint Pierre donne à entendre qu'il avait

renoncé à ses droits d'époux, lorsqu'il dit au Sauveur :

« Pour nous^ nous avons tout quitté pour vous suivre :

quelle sera donc notre récompense ? » Jésus semble

confirmer l'opinion de saint Jérôme, lorsqu'il répond

avec les détails suivants : « Quiconque aura quitté sa

maison, ses frères, ses sœurs, .sa femme... à cause de

mon nom, recevra le centuple et aura la vie éter-

nelle. » (1)

3° Les femmes, dont parle saint Paul, et qui accom-

pagnaient les Apôtres, n'étaient pas des épouses, mais

des femmes sœurs, c'est-à-dire, des femmes chré-

tiennes, pieuses, qui, avec leurs propres ressources,

subvenaient aux besoins des prédicateurs de l'Evan-

gile. Pourquoi, en effet, cette addition du mot sœur,

(1) Mt. XIX, 27, 29.

!'
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si ce n'est pour indiquer qu'il ne s'agit pas là d'une

épouse ordinaire ? Toi est le sentiment de Ter-

tuUien, (•) de Clément d'Alexandrie, (2) de saint

Jérôme, (^) de saint Augustin, ('^) de saint Isidore de

Damiette, (û) etc.

3** Objection.—Saint Paul écrit encore aux Corin-

thiens : (( A cause de la lornicalion, que chaque

homme ait sa femme et chaque femme son mari.»

Plus loin, il ajoute : « Que s'ils ne peuvent se contenir,

qu'ils se marient. Car il vaut mieux se marier que de

brûler. (^)—Ces paroles, disent nos adversaires, ne

sont qu'un commentaire de celles que Dieu adressa à

nos premiers parents : « Croissez, multipliez-vous et

remplissez la terre. » ('') Elles expriment clairement

la loi générale du mariage.

Voici la réponse à l'objection tirée de ces trois

textes.

Dans le prmier, l'Apôlre recommande à chaque

homme de vivre avec sa femme et chaque femme avec

son mari, afin d'éviter la fornication. Mais il n'engage

pas les célibataires à conlracler mariage, puisque, un

peu plus loin (vv. 7 et 8), il les exhorte à demeurer

dans le même état.

p ^

(1) De monog., c. 8.

(2) Strom. 1. 3.

(3) Adv. Jovin. 1, 1.

(4) De op. Monach. t. VI, 0.4 n. 6, p. 478.

(6) Ep. 176.

(6) 1 Cor. VII, 2, 9.

(7) Gen. 1, 28. v
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Lo prot(»«lanlicmf' oserait-il conclure tic cos pnrolcs

que saint Paul considriaii lo mariage comme l'unique

moven crévitcr la fornicalion? Celle conclusion serait

ceilainement fausse. Le grand Apôlre serait le pre-

mier à la repoussi'r. puisque lui-même n'était pas

fornicateur, quoique non marié. Une multitude de

Pontifes, d'é\êques, de prêtres, de religieux, de laïcs

qui ont uni la pureté virginale à la plus parfaite

sainteté, se lèveraient pour piotester contre une

semblable doctrine. L'indignation la plus profonde

s'emparerait de ces milliers de veufs, de veuves, de

jeunes personnes qui prétendent bien pouvoir vivre

exempts de toute fornication, sans entrer cependant

dans l'état du mariage. Mais si un grand nombre de

laïcs, fortifiés par la grâce divine, sont capables de

se conserver chastes et continents toute leur vie au

milieu du monde, je ne vois pas pourquoi ceux qui se

consacrent au service de Dieu et qui semblent favo-

risés de grâces parliculières, ne pourraient pas

conserver leurs cœurs vierges de toute souillure.

Saint Paul n'énonce donc pas là une loi générale,

mais seulement un conseil en faveur de ceux qui ne

sont liés par aucun engagement, qui sont pleinement

libres de contracter mariage, et qui trouveront le

plus souvent dans cet état un remède et une sécurité

contre leurs faiblesses naturelles.

Dans le second texte, l'Apôtre parle uniquement de

ceux qui sont libres, dégagés de tout lien résultant

d'un vœu de virginité ou d'un maiiage antérieur.

fi
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domeiirant vierges. Dieu donnait par là une héné-

dicîion parliculièrc au genre humain et lui conférait

cette merveilleuse l'écondité quidevaitplus lard donner

des liabilanls à l'imivers enlier,

4" Objection.—Mais reprennent les adversaires du

célibat, saint Faul ne dit-il pus que « c'est une doctrine

diabolique de dc^l'endre le niaiiaiie et de commander

l'abstinence de certaines viandes (^) ? Ne proclame-

t-i! pas qu il veut que les jeunes personnes se marient,

qu'el'es aient des entants, qu'elles soient mères de

famille (2 ? Donc la doctrine catlio!i(iue du célibat

est contraire à celle de saint Paul.

La léponse n'<îst pas difficile. Dans le premier cas

1, Tim. IV, 3), l'Apùtre parle de certains hérétiques,

tels que les ébionites, les encratites, les manichéens,

etc., qui prétendaient qsie le mariage était interdit

comme chose impure et qui défendaient l'usage de la

viande sous prétexte qu'elle venait du principe du

mal. Mais, je le demande, quel rapport l'enseigne-

ment catholique a-t-il avec ces rêveries des'hérétiques

des premiers siècles du christianisme? Est-ce que

l'Eglise a jamais inlerditle mariage?Nullement ; elle le

bénit, elle l'administre tous les jours, elle le vénère

bien plus que le protestantisme, puisqu'elle le met au

nombre des sacrements, dignité dont la réforme Ta

dépouillé ; elle veut, avec l'Apôtre, que « le maiiage

soit honoré en toutes choses » (3); elle en maintient

(1) I Tim. IV, 3.

(2) I Tim. V, 14.

(3) Hebr. XIII,4.
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rin(lis«olul)ilité, contrairement au protestantisme qui,

dans bien des cas, a séparé ce que Dieu avait uni et

a fait casser un mariage légitime soit par un acte du

parlement, soit par le conscmtement des ministres.

L'Eglise llomaine ne considère donc pas le mariage

comme une chose mauvaise ; elle ne l'interdit pas
;

elle se contente de le défendre à certaines personnes

qui, ayant eu la pleine liberté de se marier, ont

cependant sciemment et volontaiiement reçu les saints

ordres ou fait vœu de virginité perpétuelle. Les

engagements irrévocables que ces personnes ont pris

Yis-à-vis de Dieu, empêchent qu'elles ne puissent en

contracter d'autres qui sont diamélralement opposés

aux premiers ; car Dieu exige, en plusieurs endroits

de la Sainte Ecriture, le parfait accomplissement des

vœux qu'on lui a faits. Nous agissons en cela comme
saint Paul à l'égard des veuves qui s'étaient consacrées

au service de l'Eglise, et qui se mariaient ensuite ; il

déclare c^ qu'elles s'attirent ainsi la condamnation,

parce qu'elles ont violé leur première promesse (i).»

Dans le second texte, il est question uniquement de

jeunes veuves qui sont lâches au service du Christ, qui

sont oisive:, curieuses, causeuses, et qui veuhînt sfî

marier. L'Apôtre préfère que ces veuves se marient,

qu'elles deviennent mères de famille, etc. (2) ; mais il

serait vraiment absurde de déduire d'un conseil donn<'' à

(1) I Tlni. V. 12.

(2) 1 Tiu; V, 11-14.

a* :

V « .
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une classe parliculièrc 'e personnes une conséquence

qui s'étendit à tout le monde.

Remarquons de suite, en passant, que lorsque

Jésus dit aux Pharisiens : <i L'homme quittera son

pf re et sa mère, et s'attachera à sa femme, et ils

seront deux dans une seule chair (i), » il ne parle pas

du mariage comme devant être contracté par tout le

morde ; il n'en fait pas une obligation pour tous
;

maisilproclarneseulementrindissolubilité du mariage

déjà contracté.

5* Objection.—On prétend que Paphnuce, véné-

rable évoque d'Egypte, présent au premier concile de

Mcée, s'opposa fortement au projet que formaient les

Pères du concile d'interdire aux évêques, aux prêtres

et aux diacres mariés avant leur ordinatiOii de conti-

nuer à vivre conjugalement, et l'on ajoute que le

concile, se rendant à son avis, laissa à chaque ecclé-

siastique qui se trouverait dans un semblable cas la

faculté d'agir comme bon lui semblerait.

Mais si l'on examine cette histoire, telle que

rapportée pour la première fois parSocrate, au moins

un siècle après ce concile, il est bien difficile de ne

pas embrasser l'opinion de Baronius et autres doctes

écrivains qui la rejettent comme fabuleuse.—On ne

conçoit guère, en effet, qu'une alfaire si importante

eût été omise dans les actes du concile, si elle avait

réellementeu lieu : or les actes du concile n'endisent

pas un mot.—Eusèb-^ le Césarée et saint Athanase,

(1) Mt. XIX, 5.
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qui assistaient également a cette assemblée œcumé-

nique n'en disent absolument rien dans leurs écrits.

Les Pères Je cette époque, attachés à l'observation

tles décrets de Nicée, ne manquent jamais de répéter

que la continence est strictement prescrite même à

ceux qui étaient mariés avant leur ordination ; ce

qu'ils n'auraient pas fait, si l'Iiisloire en question

était véridique.—Entin Socrate, sur le témoignage

duquel s'appuient nos adversaires, paraît être très-

étranger aux statuts du concile de Nicée, puisqu'il

ignorait absolument Texistence du décret si important

de celte; assemblée au sujet de la célébration de la

Pâque. Il afiijme, en outre, que tout ce qu'il rapporte

concernant ce concile, il l'a appris dans sa jeunesse

d'un vieux prêtre novatien, qui disait, contre toute

vraisemblance, y avoir assisté étant encore enfant.

Voilà toute la base historique sur laquelle les Protes-

tants appuient ce fait et ils ne remarquent pas que

Paphnuce lui-môme ne permet pas de se marier après

l'ordination: ce qui est déjà une condamnation évi-

dente de la conduite de Luther et de la doctrine des

prétendus réformés.

6* Objection.—Saint Grégoire, évêque et père

''e saint Grégoire de Nazianze, adressant la parole à

son fils, lui dit : « Tu as vécu moins d'années que je

n'en ai passé depuis le temps des sacrifices. » Or,

disent nos adversaires, Ir tempa des sacrifices ne peut

désigner autre chose que celui de son épiscopat.

Donc saint Grégoire do Nazianze est né depuis i"c[^is-

.» ^
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copat de son père et par conséquent la loi du célibat

ecclésiastique n'était pas encore en vigueur.

Il faut avoir une cause bien désespérée pour avoir

recours à d'aussi pauvres arguments. Un fait isolé,

lors même qu'il serait constaté d'une manière certaine,

ne prouverait rien contre une loi géuérale. Il plaît à

nos adversaires de donner à l'expression temps des

sacrifices la signification de temps de Vépiscopat. Mais

sur quoi s'appuient-ils pour justifier un sens si

nouveau? Uniquement sur l'arbitraire; ils sont inca-

pables d'apporter une raison solide en leur faveur.

D'ailleurs il serait étrange que saint Jérôme qui avait

fait avouera Jovinien la rigueur de la loi du célibat

au moins pour les évoques, n'ea eut pas dit un seul

mot, et que Jovinien ne se fut pas servi contre son

adversaire de l'exemple du père de saint Grégoire de

Naziatize ; il serait non moins curieux qu'aucun

écrivain de l'époque n'eût mentionné un fait aussi

anormal. Ne pourrait-on pas raisonnablement enten-

dre par sacrifices ceux qu'il onrait avant d'être

chrétien? Car chacun sait qu'il ne renonça au paga-

nisme qu'à l'époque du concile de Nicée, en 325. Ou

bien encore ne désignerait-il pas ainsi les sacrifices

qu'il offrait comme simple fidèle, selon les paroles

du canon de la messe : a Pour qui nous oflrons, ou qui

vous offrent ce sacrifice de louanges » ? Quelle que

soit l'interprétation que l'on adopte, il est bien

certain qu'elle sera préférabh; à celle que le protes-

tantisme a inventée, uniquement pour les besoins de

sa cause et non pour l'amour de la vérité,

Il v\
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7" OaïKCTiON.

—

M;iis, ropronnoiit nosminislros pro-

lostaiils, (îsl-ce (}iie h; syiiuihi m Tndlo ou Quinisexle

n'a pas pcirmis lo mariagodiîs prùlr(3s et dos diacros?

Pas pr(îcis(;iiiciil. Il a permis aux prùlrcs et aux

diacres mariés avant l(;ui' oïdiiiatiou do continuer à

vivre conjugalemcini, mais il n'a jamais permis à ceux

qui élaient dt''.jà promus aux ordres majeurs de

conlracler miuiage. Comme on le voit, ce concile

grec qui a dévie'; de la sévérité de l'ancienne discipline,

est iMicore une condamnation évidente de la doctrine

des réformateurs qui p(;rmettent le mariage même
après l'ordination.

Cette disci|)line a été tolérée on Orient, mais n'a

jamais reçu l'appiobation de l'Eglise Romaine. Elle

a même été combattue par plusieurs Papes dans leurs

réponses aux Oricîutaux, ou dans leurs décrets, chaque

fois que l'occasion s'en est présentée. Qu'il suffise de

rapj»el(!r ici la hîttre du Pape Zacharie à IJonifaci;, (')

la rc[)onse de Nicolas 1 aux Bulgares, (2) Tapologie de

la loi do la continence des [)rêtres faite par saint

Grégoire YH et ap|trouvé(î par le concile (pi'il célébra

à Rome, (•'*) la manièie d'agir du cardinal Ilumbert,

legat du Pa|)e Léon IX chez les Orientaux, qui excom-

munia Michel Cérulaire pour plusieurs raisons et

entre aii'res parce qu'il permettait aux ministres

sacrés l'usage du mariage, etc. (4). Jamais l'Eglise

(1) Labbe, t. VI, p. I 19Î).

(i;) Ibid. t. Vin, p. 640.

(;i) Ibid. t. X, p. :m, otc.

(t) Biblioth l'utruui, t. IV, part. 2, p. 252.
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lï'Occidenl n'a reconr," co coiicili; in TruUo, qui élail

évid(3mnfi(;nl animé d'iiilenlions li<)slii(!S vis-ù-vis do

l'Kglise IlouiaiiK;.

Mùmr; clioz les Grocs schismali(|ucs, h; cnlihat esi

rigouroiis(3rn(int (!xigé pour l(;s îvùquos ; il n^îst pas

permis aux |)rôli(3S de s(i marier après leur ordination,

et ce n'est «pie par accident rpie l'on pfîrmctie mariage

antérieur à l'ordination : tant il est vrai d«; dire qu«î,

dans l'iîsprit d(i tout le monde, li;s f(jni:lions sacerdo-

tales ne peuvent se concilier avec les devoirs du

m.uiage.

Les réformateurs du seizic^me siècl(î, qui fi'renl (os

premieia à l)attre eu brèche une loi si arjlique et si

générale recueillirent le mépris piiblic ; chacun les

tournait en ridicule. Lulh(;r lui-même s\'.n plaint

amèrement dans plusieurs de ses lellres. (l(;s char-

latans sont obligés de s'(;ncourager muluelhiment à

violer leuis vœux ; un l'aihle reste de puileur les

oblige à correspondre en latin ou en grec, a(in de

n'êlre pas com[)ris de la mullituthî et de s'éviter les

saicasmes les plus amers. Ce sont cependant ces

comédiens (pii se m(;llai(}nt en lête de réformer la

religion et de la rendre à sa pureté primitive 1 (irand

Dieu I quelle dose de crédulité il faut avoir pour

croire qu'un véritable zèle religieux poussait ces

novateurs à jeter leur froc aux orties, à violer leurs

vœux solerm(ds, à foider aux pi(!ds les plus saintes

lois de l'Eglise, à dérober au Seigneur le cœur «pi'ils

lui avaient consacré I Non, l'esprit de Jésus-Christ

!
(

m

IB
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ne saurait se trouver là où il n'existe ni mortification,

ni pureté, ni charité, ni abnégation de sa volonté

propre, ni renoncement aux choses de la terre !

C'est le môme esprit d'erreur qui a répandu partout

cette assertion mensongère, que Grégoire VII avait

été le premier à imposer le célibat aux clercs et que

les conciles de Latran n'avaient fait que confirmer

cette odieuse tyrannie d'IIildebrand. Il faut avoir

une hardiesse plus qu'ordinaire pour oser soutenir

une thèse, que des milliers de témoignages très-anciens

démolissent du premier coup. C'est cependant cette

audace qui a fait et qui fait encore la fortune d'un

grand nombre d'écrivains protestants ; tout leur mérite

consiste à ressasser de vieilles en "s qu'une critique

éclairée a mille fois réfutées victorieusement.

Défaits sur le terrain de la Sainte Ecriture et de la

tradilion, nos adversaires décochent encore sur nous

quelques traits tenusjusque-là en réserve ; ils imitent

les paysans qui, en temps de guerre, se font des

armes de tout pour repousser l'ennemi. Mais leur

faut-il exposer, prouver ou défendre leurs doctrines,

ilsn'ont rien de sérieux à dire, rien qui puisse appuyer

leurs assertions, si ce n'est parfois un texte biblique

tronqué, mal interprété, ou un fait isolé, sans impor-

tance dans l'histoire, et nullement établi. Voyons

cependant leurs dernières difficultés, celles qui sont

encore en vogue.

8' Objection.—Le célibat, disent-ils, est contraire

à la nature ; il est impossible ; c'est une législation

.
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lyrannique qui conduit au désordre et à l'immoralité

el ne peut être par conséquent la gloire, mais bien

plutôt la honte de l'état ecclésiastique ; les preuves

en sont évidentes dans les mœurs du clergé du

moyen-âge.

A cette incriminationsi souvent répétée, je réponds

1" que si l'homme était laissé à ses propres forces,

s'il ne recevait du ciel la rosée de la grâce divine, ou

encore s'il embrassait ce saint état sans vocation, sans

épreuves el si, mettant de côté les règles de la pru-

dence chrétienne, il s'exposait à tous les ùangers

qu'offre un monde corrompu et corrupteur, nul doute

que sa vertu serait exposée à faire un triste naufrage.

Mais chacun entre dans l'état ecclésiastique de lui-

même, personne ne l'y force. Il y entre dans toute

la plénitude de sa liberté, après plusieurs années

consumées à l'étude de la science sacrée et de sa

propre ame,dans un âge où il peut mesurer es forces

el 1 élendua de ses obligations. Une fois consacré

iriévocablementau servicede Dieu, il compte, et avec

raison, surle secours du ciel qu'il ne cesse d'implorer ;

l'oblation quotidienne du saint sacrifice, la récitation

de l'office divin qui revient plusieurs fois le jour, h.

direction des âmes, la vigilance, la prière, la mortifi-

cation, une vie retirée et passée en partie à l'étude,

voilà autant de liens qui l'unissent constamment à

Dieu et qui 1(3 mettent au-dessus des mauvais penchants

de la nature. Si, dans l'ordre naturel, l'homme est

presque tout-puissant dès qu'il le veut, s'il lui est
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possible de commander aux éléments les plusfebeîîes

et d'enfanter les prodiges dont nos contemporains

sont si fiers, pourquoi n'en serait-il pas de môme dans

l'ordre de la grâce ? Est-ce (|iie Dieu abandonnera

son fidèle serviteur ? Est-ce que celui-ci ne pourra

pas, avec saint Paul, proclamer que de lui même û

n'est pas capable d'avoir une bonne pinsée, mais qu'il

peut tout en celui qui le fortifie ? Il serait absiirde

de le nier.

2° Si la loi du célibat ou de la continence est

impossible et contraire à la nature, il s'ensuit que le

Sauveur et que l'Apôtre saint Paul ont conseillé une

chose impossible et contraire à la nature ; il n'y a

guère que les réformateurs du seizième siècle qui

osent tirer une pareille conclusion.

3" Il s'ensuit que ni saint Paul, ni saint Jean, ni

aucun Apôtre, ni aucun de ces milliers d'hommes qui

depuis dix-huit siècles ont fait profession de demeurer

vierges dans le monde ou dans le cloitre, n'ont pu

garder la vertu de con'îinence. Ce serait un mensonge

historique aussi ancien que le christianisme. Il

s'ensuit tout naturellement que les ministres protes-

tants veufs ou non mariés, que les veuves de ministres,

que beaucoup de jeunes gens obligés, par suite de cir-

constances incontrôlables, de remettrw indéfiniment

leurs projets de mariage, que grandnombre déjeunes

filles dans l'attente d'un époux, sont absolument

incapables d'jbserver la loi morale de la continence,

puisque; d'après la doctrine que nous combattons. •«

p '
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continence est impossible môme avec la grâce de

Dieu. Je laisse à mes adversaires—qui doivent avoir,

eux aussi, des célibataires parmi leurs intimes—de

qualifier, dans ce cas, ceux qui auraient le malheur

de n'être pas encore engagés dans les liens du

mariage.

4** Sur quoi s'appuie-t-on pour déclarer qu'il est

impossible de garderlaconlinence ? Surles affirmations

de quelques moines scandaleux, indignes de leur saint

état; sur l'excmpled'unLulheret autres réformateurs

qni voiîlaient par là justifier la violation de leurs vœux

et leur sacrilège union. C'est dans le même but qu'ils

sont allés jusqu'à nier le libre arbitre. Ne serait-il

pas ridicule de préférer l'opinion de quelques impurs

sectaires aux conseils de Jésus-Christ, à la recom-

mandation de saint Paul, à celle d'innombrables

vierges, veuves, martyrs, hommes et femmes de toute

condition, qui ont toujours reconnu la possibilité de

cette vertu et qui l'ont réalisée d'une manière parfaite

pendant toute leur vie ?

5" On trouve dans cette législation de l'Eglise une

tyrannie insupportable, contraire à la nature ; on ne

veut pas de ces engagements irrévocables.—Il y
aurait tyrannie, sans doute, à imposer l'obligation de

la continence à une peisonne qui ne voudrait pas y
consentir; mais personne n'ignore que chacun est

libre, parfaitement libre d'entrer ou de ne pas entrer

dans les ordres sacrés ; chacun des aspirants a l'âge

et le temps suffisants pour réfléchir sur les graves

!

I'
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devoirs qui résulteront de son élévation an sacerdoce.

S'il ne se sent pas assez fort pour les acconiplir avec

constance et fidélité, il lui est bien loisible de cher-

cher dans le monde un genre de vie qui soit plus en

harmonie avec ses goûts et ses aptitudes. Comment

peut-on trouver de la tyrannie dans cette entière

liberté? La perpétuité de ces engagements vous

effraie ; mais, dites-moi, les liens que l'on contracte

dans le mariage ne doivent-ils pas également durer

toute la vie ? 11 arrive quelquefois que le malaise,

Tantipathie, la mésintelligence régnent bientôt entre

deux jeunes époux; mais il est impossible de rompre

cette malheureuse union ; il faut bien se résigner à

porter sa chaîne : ne pourrait-on pas alors s'élever de

la même manière contre l'indissolubilité du mariage

sous prétexte d»3 tyrannie? La lilxirté est gênée dans

les deux cas, en ce sens que l'engagement, une fois

pris, est irrévocable ; mais ceux qui regrettent leurs

démarches, n'ont qu'à s'en prendre à eux-mêmes,

puisqu'ils pouvaient choisir rallernative conlraire.

Pourquoi donc ces hypocrites invectives du protes-

tantisme contre la ^retendue tyrannie du célibat

ecclésiastique^ et seulement des paroles de miel

contre la tyrannie du mariage ?

6" On reproche au clergé certaines violations de la

loi du célibat. Ces faits, dont on s'est plu à exagérer

le nombre d'une manière affreuse, sont certainement

très-regrettables, et l'Eglise les déplore d'autant plus

qu'ils portent en eux un caracière particulier d'igno-
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(le la

[gérer

Iment

plus

figna-

minie ; c'est l'ange du sanctuaire qui descend de son

piédestal pour se traîner dans la boue des voluptés

charnelles. Sans quelques prêtres infidèles à leur

vocation, sans un Luther, un Carlostadt, un Zwingle

et autres semblables qui ont sacrifié la pureté virgi-

nale au désir d'être époux et père de famille, le

protestantisme ne serait pas encore né ; ce n'est

r ^ donc pas à tort que l'Eglise verse des larmes amères

sur des chûtes si lourdes, si fécondes en terribles

conséquences. Mais ces infractions à la loi de la

continence cléricale ne prouvent pas plus contre

le célibat (jueradidlère ne prouve contre le mariage.

Comme le fait remarquer Philips, « la fidéhté dans le

mariage demande une vertu morale non moins grande

que le célibat, et si l'on voulait s'appuyer sur l'adul-

tère pour en conclure l'abolition de la loi, il y a

longtemps qu'il aurait fallu abolir le sixième

commandement. » (^) Bien qu'il y ait des époux

infidèles, bien qu'un Henri VIII, un landgrave de

Hosse, un duc de Norfolk aient pratiqué la polygamie

et aient violé la foi conjugale, l'Eglise ne sanctionne

pas le divorce, elle ne renonce pas à maintenir l'unité

et l'indissolubilité du mariage. De même, parce que

certains clercs, en très-petit nombre, aussi peu

soucieux de leur dignité que de leurs engagements,

sacrifient l'angélique vertu à de grossières jouissances,

l'Eglise ne cesse pas pour cela de maintenir dans

toute sa rigueur la loi du célibat ecclésiastique.

(1) Dict, de la théol. cath., art. Célibat,
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Chaque fois que l'humanité entre pour quelque chose

dans une institution, il s'y glisse inévitablement

quelques abus ; mais l'Eglise se contente de lutter

contre les abus, tout en laissant subsister l'institution

elle-même.

Quant aux hypocrites lamentations du protestan-

tisme sur les scandales du clergé au moyen -âge, nous

dirons avec le baron Th. de Bussierre, converti à

l'Eglise Romaine : a Le plus mince écolier ne saurait

ignorer que les désordres provenaient, non pas du

célibat des prêtres, mais de la désorganisation politique

de l'époque. Le clergé vit entrer alors dans ses rangs

une foule d'intrus ; les laïcs s'emparèrent à main

armée d'un grand nombre de bénéfices, pour y placer

leurs enfants et des protégés, qui, simoniaques d'une

part, avaient de l'autre tous les vices de leurs patrons

et vivaient dans le concubinage. L'Eglise était donc

la victime, et non la cause de cet état de choses.

Puis, il faut bien le dire, ces prêtres qui, par une vie

impure, souillentla sainteté de leur caractère, seraient-

ils plus chastes, s'ils étaient mariés ? Est-ce que tous

les ministres protestants, sans exception, sont des

modèles de continence et de fidélité conjugale ? » (^)

9* Objection.—La doctrine du célibat est, dit-on,

un outrage fait à la sainteté du mariage ; elle est un

mépris de l'union conjugale que Dieu lui même a

bénie.

Je nie cette affirmation gratuite. Esî-ce que l'Eglise

(1) La foi de nos pïrfs, p. 374.

r
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catholique môprisc le m-iiiage lorsqu'elle le met au

nombre des sacrements, tandis que le proteslanlisme

le réduit à un simple contrat civil? Qui honore davan-

tage le mariage, ou de l'I^glise catholique qui l'a

toujours défendu contre les attaques des hérétiques

(manichéens, encratites, gnostiqiies, etc.,) et l'a pro-

clamé un et indissoluble, ou des réformateui's qui ont

souvent permis le divorce et la polygamie ? La réponse

est facile.

Il est vrai que le catholicisme place la virginité au-

dessus du mariage, mais il ne cesse de conserver pour

celui-ci le plus profond respect, a La prcîft'îrence est

un hommage pour celui qui en est l'objet ; elle ne

saurait être un outrage pour celui qui n'obtient que le

second rang. Méprise-t-on l'argent parce qu'on lui

préfère l'or ? l'or, parce qu'on lui préfère le diamant?

un mets simple, parce qu'on lui préfère un mets

exquis ? Assurément non. Une classification est une

justice et une nécessité d'ordre, ce n'est point un

outrage (') . »

Il est l)on de marquer que ce sont les deux états,

la virginité et le mariage, que nous comparons, et

non pas les individus qui vivent dîîns l'im ou l'autre

de ces élals. Nous reconnaissons volontiers qu'il peut

y avoir et qu'il y a eu dans le mariage comme dans le

célibat de très-gi ands saints, de même qu'il peut s'y

rencontrer des hommes sans religion et dénut'îs de

toute vertu, Qu'on se rappelle encore que l'Eglise

(l) Pavy, Le célibat eccl. p. 332.
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n'apprend pas aux clorcs à se juger pins parfaits que

les gens mariés, mais seulL'miîiil. à se croire dans un

état qui exige plus de perfection et qui aura à subir

un jugement plus sévère.

10* Objection.—Mais, reprennent nosadversaires,

si tous demeuraient célibataires, le genre humain

périrait.

Supposition absurde ! Autant vaudrait dire : si

tous étaient marchands, il n'y aurait |)as d'acheteurs,

et le commerce serait détruit. Si tousétaient avocats,

il n'y aurait plus ni médecins, ni laboureurs, ni

philosophes, ni savants. 11 n'y a rien à craindre de ce

côté, et s'il est permis de juger de l'avenir par les

siècles antérieurs, on peut bien conclure en toute

sûreté qtit^, si le g Mire hii nain d jit périr, ce ne sera

pas parce que lecélibat sera dev^^nu général. D'ailleurs,

on a constaté depuis longtemps que les pays où la

population est la plus dense, sont ceux qui renferment

le plus de personnes consacrées à Dieu. Ki cela se

conçoit assez facilement ; il y a en etfet dans le

clergé une force moralisatrice ; il est le sel de la

terre ; il enpêche la corruption de la jeunesse ; il

purifie et sanctifie l'état du mariage entre les époux

chrétiens : toutes choses qui assurent à l'Etat le

service de ces nombreuses et patriarcales familles

qu'on ne peut s'empêcher d'admirer.

Il est assez remarquable que ceux qui s'élèvent avec

lant de véhémence contre le célibat religieux par un

prétendu zèle pour l'accroissement de la pojmlation,
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n'ont presque jamais un mot à dire coii' ^<^ le célibat

voluptueux, contre la prostitution,, contre la corruption

des mœurs, contre la profanation du mariage, contre

les duels et les suicides, contre Je célibat forcé des

mililaires, contre le luxe qui, dans les villes, rend les

mariages ruineux et le plus souvent impossibles.

C'est contre ces maux véritables, contre ces causes

réelles de l'aitioindrissement de la population que les

politiques devraient employer leur zèle, et non pas

contre un clergé vierge, civilisateur, et qui résume en

lui la science, la vertu, le dévouement et l'amour

véritable de la patrie.

1 1
" Odjkction.—On a encore prétendu que le célibat

détruisait à la santé; ou s'est apitoyé sur les malheu-
reuses victimes que cet élat de vie enlève chaque jour

à la société.

C'est encore là une de ces assertions lancées au

hasard, avec audace, mais qtso les faits démentent

impitoyablement. Bien entendu que nous ne parlons

ici que du célibat religieux. Ne sont-ils pas céliba-

taires ces vieux prêtres, ces vieux évoques, ces vieux

religieux, ce vieux pape qui ne meurt pas malgré la

haine mortelle que lui poi te la Révolution ? Oui, et

leur santé est pour le moins aussi florissante que celle

des gens mariés à des âges correspondants.

Dans un tableau dressé par M. Casper et reprodi5it

parDebreyne (^), nous voyons ipie sur cent personnes

qui ont atteint, dans les différents états, leur soixante-

(l) Précis de physiologie humaine, p. 336.
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iique, et avoir démontré qu'elles n'ont aucune valeur

réelle. Je crois même avoir prouvé par la croyance

de tous le:> peuples et de tous les siècles que la conti-

nence est requise pour toute fonction sacerdotale,

pour toute prière publique, pour toute relation intime

avec la divinité. Cette croyance universelle et cons-

tante est comme le cri do la nature ; elle a résisté à

toutes les secousses des révolutions ; les esprits élevés,

les cœurs nobles l'ont compris et l'approuveront

toujours ; elle ne redoute pas, après une e...stence

aussi ancienne que le monde, les faibles objections

de quelques utopistes.—Recommandé par le divin

Sauveur, conseillé par saint Paul, gardé par toute la

primitive Eglise, le célibat ecclésiastique n'a jamais

cessé d'être observé par le clergé catholique ; les

Papes, les évoques, les conciles généraux et parti-

culiers l'ont constamment et rigoureusement prescrite

Tous ont proclamé avec les Saintes Ecritures que la

viiginité est plus parfaite que le mariage, et que, si

cette perfection doit se trouver quelque part, c'est

chez le prêtre qui est appelé par état à être la lumière

du monde et le sel de la terre ; ïjs ont compris que

le prêtre devait être libre de toute affection charnelle

et terrestre, de tout lien de famille, de tout attache-

ment aux choses du monde, afin d'être par le renon-

cement à lui-même, le véritable disciple de Jésus,

afin de ne s'occuper que des choses du ciel, afin de

répaudre partout les parfums célestes de la plus

délicate des vertus, afin de mener celte vie de prière,

^.
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de £acriiices et de dévoiiemont que réclament cliaqile

jour ses fonctions. Qu'on vienne, après ce concert

unanime des siècles, lancer d'insolentes déclamations

contre !e célibat, nous répondrons que la véiité seule

a ce caractère de perpétuité et d'universalité, et que

l'Eglise catholique s'est acquis la reconnaissance du

monde enlier en maintenant dans son clergé un état

de perfection qui sera toujours sa force et sa gloire.

Fin,
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